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LaConférence Sébastien Faure
Sommes-nons prêts ?

Le jeudi 29 janvier, à 8 h. 30 précises du
soar, la vaste salle de la Maison des Syndi¬
cats étant archibondée et un nombre con¬
sidérable de personnes ayant été obligées,
faute de place, d'e rebrousser chemin, Sé¬
bastien Faure prend la parole.

11 va. durant près de 2 heures,'sons que
l'attention de l'auditoire fléchisse un seul
instant, développer son sujet :

Après avoir indiqué d'avance le plan, qu'il
S'est tracé, afin que l'auditoire puisse plus
facilement suivre sa démonstration et re¬
tenir l'ordre et l'enchaînement de son ar¬

gumentation, notre ami s'exprime ainsi (1) :

Exposé de la situation
« Je résume cette situation de la ma¬

nière suivante : nous sommes politique¬
ment en pleine réaction, économiquement en
plein gâchis, financièrement en pleine dé¬
confiture, intellectuellement en pleine déca¬
dence et moralement on pleine abjection.

« Je ne redoute pas une restauration mo¬
narchique : les trônes s'effondrent un peu
partout et il n'est pas à craindre que, en
France, ils ne se rétablissent.
Ce que j'entends par réaction politique,

C'est la résistance systématique qu'un gou¬
vernement — républicain ou monarchique,
démocratique ou aristocratique — oppose à
la marche en avant, aux. revendications po¬
pulaires et c'est' la répression féroce avec
laquelle il traque, poursuit, emprisonne
ceux qui propagent les idées d'affranchis¬
sement-,
« Quand, pendant 5 ans, un peuplera,

sans protestation ni révolte, avalé les men¬
songes les plus grossiers, subi toutes les
Vexations, toutes les brirnades, tous "les ar-
bii-raires, toutes les injustices, toutes les
illégalités, toutes les humiliations ; quand il
a consenti à verser à flots son sang pour
une cause qui n'était pas la sienne, quand
il a assisté sans mot dire à la consomma-
lion de sa ruine et A son épuisement, quand,
au nom de l'Union sacrée, de la Défense
nationale, de la Guerre pour le Droit et la
Liberté, il n'a pas trouvé un mot à dire
contre la confiscation de tous ses droits et
la suppression de toutes ses libertés, ce peu¬
ple est mûr pour toutes les servitudes ; il
est en pleine réaction politique.
Et quand, après cinq ans de ce Drame de

Sang, de ruine et de boue, alors que le
deuil a pénétré dans chaque famille, que le
présent est sombre et l'avenir plus angois¬
sant encore, ce peuple continue à s'abreu¬
ver à la source impure d'une presse pour¬
rie, à se repaître d'une littérature infecte,
à se délecter aux spectacles les plu® stu-
pides et aux divertissements les plus idiots ;
quand il continue à nourrir dans son creur
les haines les plus injustifiées et les engoue¬
ments les plus déraisonnables ; quand,, ex¬
sangue, au lieu de -songer à récupérer les
forces qu'il a perdues et le sang qu'il a
prodigué, il ne pense qu'à goinfrer et h s'a¬
muser : quand il ne sait rien de l'épreuve
subie ni leçons, ni enseignements, ni réso¬
lutions : quand il reste soumis aux bandits
qui l'ont ainsi martyrisé : quand il passe
son lemns an cinéma, au dancing, an beu¬
glent et au rhamn de courses, on peut dire
de ce peuple qu'il est en pleine décadence
intellectuelle et en pleine abjection morale.

Le gâchis économique
« Que dirai-je de notre situation économi¬

que ?
» A-t-on jamais vu un tel gâchis, un tel

chaos ?
<i ici, pas de note discordante ; il ne pour¬

rait s'en élever.
« Les matières premières font défaut, no¬

tre outillage national est dans un état la¬
mentable, nos récoltes sont déficitaires, no¬tre change est au plus bas, le charbon man¬
que, les transpoiits ne fonctionnent pas, les
logements disponibles sont insuffisants et
à des prix inabordables, les taxes, les im¬
pôts enflent démesurément, la vie devient
de p-lus_ en plus chère...

« A l'exception des imbéciles qui répè¬tent : » Faut pas s'en faire », et des profi¬teurs qui s'enimilliorin-ent, je vous mets au
défi de trouver une personne qui ne soit
angoissée et ne demande où nous allons,
pourquoi on ne fait rien pour remédier à
une telle situation. Je n'ignore pas le lan¬
gage que. pouir masquer leur incapacité et
gagner du temps — après nous le déluge !
— tiennent les dirigeants.

« Us déclarent que la guerre a produit un
tel bouleversement et amené un épuisementsi profond qu'il ne s'agit de rien -moins quede refaire la France.

<i Soit.
„ « La guerre a arraché au travail des'mil¬
lions de bras ; ces millions d'hommes ont
consommé sans produire ; nos usines ont été
transformées en industries de guerre, noschemins de fer et nos vaisseaux se sont
épuisés en transports de troupes, de vivres,de munitions et de matériel meurtrier ; no¬
tre sol a été bouleversé, des villes détruites,des villages rasés.

« Dévastation, ruines., gaspillage, épuise¬ment. Tel est le bilan de la guerre.
« Et. maintenant, 1.800.000 hommes ontété tués : 2 millions ont été mutilés : autant

sont revenus malades, infirmes, épuisés •notre outillage est fourbu ; la disette nous

(1) Il va de sol que nous ne donnons Ici quele résumé de son discours.

guette. Le thème est inépuisable et je n'in¬siste pas.
« Tout cela est la conséquence — unedes conséquences — de cette guerre mau¬

dite. Je ne le conteste point.
« Mais cette guerre, qui l'a voulue ?
« Ce n'est, pas nous qui n'avons cessé d'en

exprimer notre -réprobation. Ce ne sont pasles peuples, qui maudissent la guerre et qui
savent bien que, vainqueurs ou vaincus,ils en paient, 'par leur sang, pair leurs os,
par leur travail, tous les frais.

« C'est vous, gouvernants, qui êtes- res¬
ponsables de la guerre ; oui. vous, gouver¬
nants do France comme d'Allemagne, de
Russie comme d'Autriche, d'Italie comme
de Turquie, de Serbie comme de Bulgarie.

u Tous, oui, tous, vous supportez le poids
écrasant de des responsabilités et, puisquede notre propre aveu, le gâchis économique
est la conséquence de la guerre, vous êtes
également responsables de ce gâchis.

La débâcle financière
« Ici, des chiffres, des précisions.
« Avant la gueirre, la dette de la France

était de 35 milliards de francs, et son bud¬
get annuel dépassait quelque peu 5 mil¬
liards.

» Aujourd'hui sa dette — on n'est pas
d'accord — va de 215 à 250 milliards.

« Dans ces dépenses effrayante^ que lui
ont occasionnées la guerre, il n'est pas ques¬tion des viSs humaines qui ont été sacri¬
fiées, des activités stérilisées, des gaspil¬
lages et destructions de toutes sortes et
qu'il est impossible d'évaluer de façon pré¬cise-

h II faut, en outre, tenir compte de la,
dépréciation du franc, circonstance qui, no¬
tamment en Angleterre et.aux Etats-Unis
à qui la France a emprunté, Su cours de
la guerre, 31 milliards, aggrave .singulière¬
ment notre situation financière.

it Ce passif, le montant des dépenses né¬
cessitées chaque année par l'équilibre bud¬
gétaire, enfin la somme énorme qu'exigera
le paiement des retraites, pensions et in¬
demnités de toute nature, tout cet ensem¬
ble représente un budget annuel de 25 mil¬
liards au moins, et la démonstration n'est
plus à fairè que l'impôt, quelle qu'eu soit
la forme : directe ou indirecte, réelle ou

personnelle, est, en dernière analyse, sup¬
porté en totalité par le travail.

« Me voici parvenu à établir que la si¬
tuation est bien, comme je l'ai dit, lamen¬
table, on peut dire désespérée.
Incapacité des

classes dirigeantes
« Eh bien ! Quelles mesures a-t-cxn prises et

se propose-t-on de prendre pour faire face
aux difficultés. de la situation ? Quel est le
plan d'action des gouvernants ?

u Pour la réorganisation agricole, indus¬
trielle et commerciale, en un mot pour le relè¬
vement économique du pays ? — Rien.

« Palliatifs, projets morts-nés, décrets sté¬
riles, mesures inopérantes. Vous cherchez en
vain ; vous ne trouvez pas antre chose.

u Certes, on a entonné l'hymme ù la- pro¬
duction et quelques voix ouvrières — des
plus autorisées par le mandat qu'elles repré¬
sentent — ont fait chorus.

<t Oh a mutiplié les articles, les discours,
les objurgations : « Au travail ! »

u Dans la déclaration par laquelle il s'est
présenté an Parlement, M. Millerand a mê¬
me imaginé de résumer tout le problème éco¬
nomique de la manière que Voici : « Tout le
« devoir civique tient, à cette heure, en qua-
« tre mots : produire plus, consommer
» moins ! »

« C'est général ! Décidément, M. die la Pa¬
lisse n'est pas mort. Le -précepte est sage :travailler plus, et le conseil est bon : consom¬
mer moins. Mais... les moyens ?

« La production implique trois choses : le?
matières premières, l'outillage et les produc¬
teurs.
a Sur les deux premières, M. Millerand est

muet. U néglige aussi de s'expliquer sur la
troisième. Fort h'Jureuaement, on parle pourlui-

« On aurait pu croire que les 'défenseurs
du régime social — responsables de la situa¬
tion, ne l'oublions jamais — allaient appeler
tous les Français et toutes les Françaises ,io
travail. Quelle proie,amation magnifique !
Quelle superbe mobilisation ! « Tous au tra¬
vail et tous aux restrictions ! »

Hélas ! Non ! Les dirigeants ne somment
pas la bande des parasites qui produisent
zéro de produire quelque chose ; pas davan¬

tage ils ne mettent en demeure ceux et celles
qui gaspillent de consommer moins.

u C'est toujours aux mêmes ; aux travail¬
leurs, rien qu'à ceux-là, que 1-e conseil s a-
dresse de produire plus et de consommer
moins.

ii Sur ce point, la pensée des dirigeants
est nette pour qui sait bien lire entre les
lignes. Produire plus, c'est travailler plus - le
huit heures "et consommer moins, c'est renon¬
cer à toute augmentation de salaires, (puis¬
que c'est, le taux du salaire qui, sous régime
capitaliste, détermine la puissance de con¬
sommation de la classe ouvrière.

« Journée d-e 8 heures et droit d'e grève
menacés ; voilà tout ce que proposent les
classes dirigeantes ,pour conjurer la crise
économique.

« Autant dire rien.
Pour le relèvement financier

u Quelles mesures a-t-on prises et projetle-
t-on pour le relèvement de nos finances ?

i< On a porté -aux nues le nouveau minis¬
tre, M. Marsal. Tout ce que nous savons
de lui, c'est qu'il est à la tête d'un grand
établissement 'de crédit-, ce qui permet de
présumer qu'il sera, -au Pouvoir, le char-gé
d'affaires do la Haute Finance et des Gran¬
des Firmes industrielles et commerciales.

« Ce que nous savons encore — et enfin
— c'est qu'il va contracter un nouvel em¬
prunt.

« Un nouvel emprunt ? Mais c'est l'ag¬
gravation -de la la dette publique et des char¬
ges qu'elle comporte.

a M. Marsal me fait l'effet, d'un die ces
fils de famille qui, criblé de dettes, et à 'a
la veille d'u-ne échéance à laquelle il ne peut
faire face, va trouver un usurier et lui em¬
prunte, à gros intérêts, la somime dont il a
besoin. M. Marsal est un enfant -prodigue.
Vite, un conseil judiciaire !

La vie chè^e
« Nous a-t-on assez vanté les Herriot, les

Violleitte, les Boret, Tes Nouions, les Thou-
myte, ces ministres du Ravitaillement qui,
depuis trois ans, se sont montrés aussi n-
capables, les uns que les autres ?

a Quel battage à propos des baraques Vil-
grain ! Quel bluff au sujet de la chasse aux
mercantis ?
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« Nous sommes fixés aujourd'hui sur cette
indigne comédie. Ne faut-il pas ménager les
profiteurs de ia paix comme on a ménagé
le3 profiteurs de la guerre ?

Les transports et le charbon
u On a doté ces services de deux spécia¬

listes qu'oïl disait incomparables : Claveille
et Loucheur.

ii Ces deux techniciens hors ligne, ces
deux hommes providentiels — qu'on avait
pris hors du Parlement, ce qui indique que
le Parlement n'est pas la réunion des com¬
pétences — devaient faire des merveilles.

u Us n'ont rien fait... que des sottises,
co qui nous autorise à affirmer qu'il n'était
pas en leur pouvoir de faire quelque chose.

La crise du logement
a Qu'a-t-on fait contre la crise du Loge¬

ment ? Rien non plus. Les propriétaires
peuvent impunément refuser de louer leurs
locaux indisponibles ; ils prouvent, à leur
aisé, en doubler, en quintupler le prix. Les
gouvernants estiment sans doute que les
proprios sont des victimes intéressantes de
la guerre, et ils se feraient scrupule de leur
causer une peine, même légère.

« Toutes les lumières, toutes les compéten¬
ces ont été consultées et mises à contribu¬
tion. Il n'en est sorti que du néant.

« Empirisme, incohérence, impuissance, un
point, c'est tout.

Faites des enfants 7
m Toutefois, il serait injuste de passer sous

silence un trait de génie.
a Le ministère Millerand s'est enrichi d'un

nouveau portefeuille : celui de l'Hygiène, de
l'Assistance et de la Prévoyance sociales. Le
premier soin du détenteur de -ce portefeuille
a été d'instituer « un Conseil supérieur de
u la natalité, chargé de rechercher les m-e-
i< sures susceptibles de combattre la d-épo-
<i pulation, -Vuccroîtr-e la natalité, de déve-
« 1-opper la puériculture et de protéger les
a familles nombreuses. »

« Que dites-vous de cela ? N'est-ce ,pas un©idée merveilleuse ?
« Notez bien que toutes les mesures que

prendra ce conseil supérieur — et- on le sait
bien — no feront pas naître un. enfant de
plus. Mais faut bien avoir l'air de faire
quelque chose dans ce sons.

« Comment concilier le conseil d'accroître
la natalité avec celui de consommer moins ?

«On ne bouge guère chez les '* gens de cœur

Chaque enfant n'est-il pas un consommateur
de plus ?

<i Travailleurs, n'écoutez pas ces exhorta¬
tions. Ceux qui nous donnent ces conseils s'y
lêrobent eux-mêmes (faites ce que je dis ;
ne faites pas eo que je fais). En voici la
preuve :

Naissances à Paris en 1919
Quartiers ouvriers :

13» arrond. : 2.2 naissances pour 1.000 ihabl
18° — 18,1 — —

14e — 21,5 — --

20» — 21,5 — ■—

Quartiers riches :
1er arrond. 11,9 naissances pour 1.000 liab.

10" — Il _

8e — y — _

« Femmes, nous ne vous disons pas dd
vous priver des joies de la maternité : mais
nous vous conseillons d'être prudentes, den'être mères que lorsque vous le voudrez et
de ne le vouloir que lorsque vous aurez la
certitude que votre état de santé et votre si¬
tuation économique vous permettront d'as¬
surer à votre enfant une bonne naissance et
un© bonne éducation.

Situation inextricable
_ « Donc, les gouvernants n'ont pas de solu¬
tion à apporter aux problèmes angoissants
de Pheure.

n Ici, l'incapacité des classes dirigeantess'avère éclatante. Elle ne procède pas des
hommes au pouvoir ; elle est inhérente aul
régime social lui-même.

u Ce régime on est arrivé au- point prévu
et prédit depuis longtemps. C'était fatal. Ses
fautes, ses erreurs, ses crimes et jusqu'au
développement automatique de ses institu¬
tions devaient le conduire fatalement, un pet
plus tard, un peu plus tôt, au bord dui gout-
l're. Il «y -est aujourd'hui.

Nos solutions
« Et nous ? Avons-nous des solutions ?

Oui. Lesquelles ? — Les voici :
» 1° Comme préface, comme introduction:

nécesaire à une grande œuvre qu'il s'agit de
réaliser, nous plaçons la paix, la paix sta¬
ble, un régime de paix définitive par le dé¬
sarmement complet et universel.

« Cette paix, basée sur l'entente interna-
ti-onale des peuples, une fois détinitivemeit
établie, la vie économique, intellectuelle et-,
morale de; nations s'installera sur des bas la
nouvelles dont on peut dire — comme règo
générale — qu'elles seront 1-e «contre pied de
celles qui existent.

« Comme premier résultat, le désarmement
aura pour conséquence immédiate de rendre
à l'agriculture et à l'industrie les millions
de bras qu'absorbe le militarisme, de rendra
à la production de vie les centaines de mil¬
liers d'ouvriers qui, dans les arsenaux, ma¬
nufactures d'armes et industries de .guerre
se consacrent à la production do mort.

« 2° Pour la réorganisation de la vie éco¬
nomique, nous demandons l'expropriation
pure et simple, c'est-à-dire, sans indemnité,
expropriation violente, brutale, absolue, na
grand livre de la dette publique déchiré, les '
titres ide propriété brûlés, annulées. Plus
de spéculation, plus d'accaparement, plus da
profit. Le travail libéré.

« 3° Production'organiséo par les groupes
de producteurs. Transports régis par les tra¬
vailleurs de'la voie ferrée ot de la naviga¬
tion ; postes et administrations transformées
en services publics, gérés par les intéressés
eux-mêmes ; répartition de toutes choses uti¬
les à l'existence : alimentation, logement,
vêtement, etc.. entre les mains des consom¬
mateurs constitués en groupements répon¬
dant. aux besoins de chaque service.

« 4° Par l'ensemble de ces mesures, par
la reprise, dans une atmosphère de paix sta¬
ble, des relations que nécessitent les inces¬
santes transactions avec les autres peuples,
tous les besoins seront, assurés, grâce à 'a
production, à l'échange et à la réfpa.rtit'on
méthodiques de tous les porduits qu'impli¬
que l'existence confortable de tous.

u Plus d'exploiteurs, plus de mercantis,
plus de parasites

« 5° Et, comme couronnement de l'édifice,
par voie de conséquence, suppression du'-
grand parasite, du paras-'te-type : l'Etat.

« Seuls les entants, les vieillards, les ma¬
lades et les infirmes seront à la charge de
tous et leur existence sera assurée par un
(prélèvement èxercé sur la production com¬
mune, prélèvement proportionné à leurs be¬
soins.

Solutions révolutionnaires
« On ne manquera pas de dire que ces so¬

lutions sont révolutionnaires. Cela n'est pas
douteux. Leur mise en pratique comporte ce
que nous appelons, nous «autres, la Révo¬
lution.

« Aurions-nous peur des mots ?
» Quand une opération chirurgicale est

devenue nécessaire, convient-il de reculer de¬
vant cette' nécessité, si cruelle et périlleus
qu'elle puisse être 1

u Les esprits timorés voudraient sélection¬
ner. Ils accepteraient quelques-unes de ces

j solutions, mais repousseraient les autres,
i u Cela est impossible

n Dans l'Etat bourgeois, tout se tient, toi,
tes les institutions sont solidaires. L'èdifi v
n'est solide que par l'ensemble, par la tota¬
lité de ses multiples parties. Qu'une fraction
de l'édifice «croule, tout s'effondre. .

|- « Il en est de même de l'édifice révo! i-:

tionnairp.
« Du désarmement à l'abolition de l'Etat,

c'est-à-dire de la base au sommet, tout se
tient, tout forme bloc.

« Les réformes partielles seraient stélriies^
les demi-mesures innêprantos.

I « La question se pose ainsi : tout ou rien.,
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K Le moment est venu de vouloir et -«
réaliser le tout.

« Jamais les possibilités révolutionnaires
.n'ont été plus fqrtes, ni iplus convergentes.
.Jamais l'heure n'a été plus propice & 'a
'transformation totale.

Revendication unique
"•< Nous sentons tous le besoin et tous nous

"éprouvons le désir de réaliser cette transfor¬
mation. '

« Oui) mais comment 1
i u Quel peut être le point de départ do ce
ïomidûlble mouvement ? »

À ce moment, Sébastien Fauve commence
l'exposé d'une revendication unique sur la¬
quelle tous les partisans de lu transforma¬
tion sociale pourraient se mettra d'accord et
asseoir un mouvement d'ensemble.
Cette proposition demande à être exposée

Vie façon claire et complète.
Nos lecteurs trouveront cet exposé dans le

prochain numéro du Libertaire.

Pair la recoin»
u »»

Le cas Barbé
Le 23 janvier comparaissait, devant la

"conseil de guerre de Nantes, le militant IL
toertaire Alphonse Barbé, inculpé de déser¬
tion à l'intérieur en temps de guerre. 11
revendiqua courageusement son geste, en
faisant un «' cas de conscience », déclarant
qu'il avait agi pour mettre ses actes d'ac¬
cord avec les théories qu'il professe;
Ces déclarations ne sauraient être infir¬

mées, puisque Barbé, déserteur loin de se
soustraire aux responsabilités, milita, active¬
ment en faveur do la paix et encourut de
ce fait une condamnation, en 1917, à trois
ans de prison.
'C'est en sortant de Clairvaux £où il pur¬

geait cette peine), par suite de l'amnistie,
qu'il fut remis entre les niains de l'autorité
'militaire. .Sou attitude, à laquelle ses juges
rendirent hommage, lui valut par contre la
haine de ses geôliers, qui cherchèrent à
lui nuire,par tous les moyens. Ce fut d'a¬
bord, alors qu'il n'était qu« (prévenu, la
suppression des colis et de la nourriture ve¬
nant de l'extérieur, en violation des règle¬
ments pénitentiaires ; -ensuite, on tenta de
lui interdire ses visites.

Ces abus de pouvoir, s'exèrçant S. l'égard
'«d'un prévenu, laissaient présager que les
'igeôliers de Barbé en prendraient à leur
aise lorsqu'il serait condamné. C'est ce qui
se produisit, et nous apprenons auyouir-
•d'bui que 'notre ami est ©n cellule clé cor-
arétetion.
Estimant que son délit a un caractère

nettement politique, que lo conseil de
guerre de Nantes a lui-môme reconnu, ca¬
ractère sanctionné par divers gouverne¬
ments, notamment l'Angleterre, qui a ad¬
mis le » cas do conscience », Barbé, s'en
(référant aux avantages accordés aux délin¬
quants politiques, écrivait ces jours der¬
niers au ministre de la Guerre pour lui ré¬
clamer une amélioration de régime, consis¬
tant en l'autorisation de recevoir colis et
visites. Cette lettre, digne et mesurée en
tous points, transmise par la voie hiérar¬
chique, fut arrêtée par le général comman¬
dant le ÏLS corps, qui la fit retourner à son-
•rçtetu* en râocoimpàghàiït de cette men¬
tion : « Lettre ridicule, à rendre à son au¬
teur ; celui-ci sera prévenu qu'à lapremiôre
incartade de cette nature, je demanderai
POUR LUI LA PEINE DE (50 JOURS DE
..CELLULE DE CORRECTION. Signé ; le
général commandant d'armée Bernard. »
Nous ignorns si le ministre fut mis au

(courant de ces faits, et nous laissons à
chacun le soin d'apprécier les procédés de
•ce général. En tous cas,, voici la lettre que
'Barbé répondit :
Mon général, c'est encore sous l'influence

pénible produite par votre réponse à ma
torrecte et respectueuse demande adressée à
M. le ministre de la Guerre, que je vous
irenauvelle ma rcclamatiôn• Malgré les con¬
séquences désastreuses que pourraient avoir
pour ma'santé la mise à exécution de vos
menaces, je crois de ma dignité de persis¬
ter dans ma décision. J'ai donc l'honneur,
/non général, de vous prier de transmettre
ù M. le ministre de la Guerre la présente
demande• Recevez, mon général, mes salw
Rations*

Signé : BARBÉ.
Comme suite à cette deuxième réclama¬

tion, Badbé -fut frappé d'une peine" de
»'15 jours de cellule de correction, qu'il exé-
>cute actuellement, en attendant la nouvelle
jjpqine de 60 jours, demandée par le général
(«commandant le II9 corps.

Ces peines équivalent en fait à la mort
itd'e celui qui les subit, le pçni étant placé
Idaus un cachot humide -et sans air et ne
recevant pour toute nourriture que la boule
le pain réglementaire, plus une gamelle
tous les quatre jours.
Barbé -est assez énergique, assez coura¬

geux, il l'a démontré et a suffisamment de
«dignité pour ne point céder de ses légiti¬
mes réclamations, cl il se trouve donc me-
ïmcé d'une longue et d'une lerfie .agonie
fù nous n'allons à son decours.

Nous protestons donc contre ces infâmes
procédés qui ne rappellent que trop les sorn-
ibre.s jours de l'Inquisition, et avec Rarbé
nous .réclamons la reconnaîssaTiiCe du « cas
de conscience » et l'obtention pour les con¬
damnés de cette catégorie du régime spé¬
cial réclamé par noire camarade.
Nous espérons qu'il suffira de porter ces

faits à la connaissance du ministre de la
.'■Guerre pour que satisfaction soit donnée à
l'intéressé.
Nous faisons appel à l'opinion publique,

et nous pensons que tous les hommes de
cœur et, de pensée libre, que toute la presse
de quelque opinion soit elle, se feront un
<<tiievoir d'appuyer nos protestations.

Ont 'signé :

jÇidault et Content, du Libertaire ; Lepetit,
des Terrassiers ; Thommasi, secrétaire de
la Voiture et Aviation de Paris ; Gué,
(Secrétaire de la Voiture et Aviation ; Da-
guerre, secrétaire des Monteurs-Electri¬
ciens ; T'huillier, duVCotnitê de Défense
Sociale ; Le Meilleur, de la. Fédération

Communiste Anarchiste ; l.abonae, Para¬
dis, Borrar, Vergeat, Bouye, des .Mé¬
taux ; Millerat, secrétaire de l'Habille-
.niient de Paris : Morin, Frago, Hubert,
Earthes et Kervazo, des Terrassiers de la
«Seine : G. Benct, secrétaire du Syndicat
des maréchaux : E. David, secrétaire de
la 18e région fédérale du bâtiment; Forget,
secrétaire et Liger, secrétaire adjoint des
peintres ert bâtiment ; Bunod, des travail¬
leurs de la. voirie ; Dulpng, pour le con¬
seil (l'administrât,ix>n des t^iqueteur.s de
la, Seine ; Jollinier, trésorier des serru¬
riers ; Piriardel, des cimentiers ; Monatte,

de la Vie Ouvrière ; Midol, des cheminots
P.-I;.-M. ; Gourou, -Ragot, Robin, Girolle,

S. Lévêque, Monrnousseau, Marie, Boust,
Le Gall. Simon, Tahissean, Ramboud, Le
Bi'hain. Beaussant, Aufl'rai. Blaebez. des

clp.emjnots du réseau de l'Etat ; Briollet,
' cîciétaire dés men-uisiejjs, de la Seing,,'

ta» "Ht tins"
On ,a arrêté un individu qui dormait

sur Min banc, il est sans travail et n'a
pas de domicile. Et. le. canard local qui
donne ce « fait divers » ajoute, sur la
ton humoristique : « La (police lui en
procuirera un. »

Je. ne connais pas le hère dont il est
■quiestioai. Mais je sais que pareille
aventure ne (peut Sprivér aux gros in¬
dustriels, actionnaires des journaux,
créés pour la défense de leurs: privilè¬
ges et de leurs fortunes.
Dans ce fait social, tout le mensonge

du brigandage capitaliste s'avère. Car
il n'est, pas défendu ide ne pas travailler.
Il est uniquement interdit d,e: n'avoir
_pas les moyens îdie ne pas travailler.

La deuxième interdiction : « N'avoir
pas de domicile » «est .applicable à tout
le monde. Principe d'égalité ! Odieuse
ironie, dirons-nous, car ceux qui font
les lois et ceux pour lesquels elles sont
faites n'ont rien à craindre ; en général,
ils ont .plutôt trop de domiciles. Et c'est
ce trop, qu'ils possèdent en tout, qui
fait les .sans-domicile, les sans-pain.

« Le paradis des riches est l'ait de l'en¬
fer des pauvres. »

Je 1e. vole tout ce que lu as, je te dé¬
fiqui lie. et lé fais un crime. d.e l'être !...
Voilà la morale, en action, du eapila.-
lisme.
Les Bourgeois ont conscience de leur

ignoble société, ils reconnaissent, lors¬
qu'ils y sont -forcés, .so-it par la peur,
soit qu'ils veulent encore piper leurs
victimes, « qu'il y quelque chose à
faire s pour le peuple. Mais !...
Mais, il ne faut pas toucher ù leurs

fortunes ; impôts sur les bénéfices de
guerre ; impôts sur le, revenu ; augmen¬
tation des salaires ; diminution des heu¬
res de travail. Aucun de « ces mes¬
sieurs » ne marche, aue .pour hurler à
l'inquisition, foire frapper les salaires
comme revenus, et gueuler ù la vague
de narcisse !...
Pendant un temps, nous avons eu l'es¬

poir que les travail leu rs organisés vou¬
draient buter cette .société. Espoir déçu;
ce fut, le capitalisme qui fit se buter en-
tre-eux les travailleurs, organisés ou
pas. Et il trouva pour cette œuvre le
concours précieux des Jouhanx. des Le-
g'ien, des App,letton, des Gompers.
Mais la guerre' elle-même allait ou¬

vrir les yeux aux masses !
Non, la guerre a fermé des milliers

d'yeux,. .elle ne pouvait en ouvrir. L'a¬
brutissement de la vie des soldats, con¬
finant à l'anéantissement. La; censure,
étouffant les plus anodines critiques et
les vérités les. plus élémentaires. Tout
cela aidé du pinard et de l'alcool, ne
pouvait qu'aidér l'abjection mentale dé¬
jà si profonde avant, la guerre.
Et les fonctionnaires .syndicaux, fro-

ma-.gis.tes, la plupart ont, dans leur ré¬
cent congrès, approuvé la politique de
soutien capitaliste dés Millerand, des
Briand, de la G. G. 1'. Politique désap¬
prouvée a,u Congrès Ide Lyon par la mas-
sé_ des syndiqués.
Allons-nous devenir sceptiques com¬

me certains camarades ? Non, car l'ou¬
til de révolution ne se forge pas dans
les conciles, gouvernementaux, au con¬
traire, et les rénégats d'aujourd'hui, se¬
ront vomis demain comme, leurs précur¬
seurs le. furent hier.
C'est la force de-g choses, le:s événe¬

ments qui .produisent les révolutions.
<( Le Conseil supérieur du Travail

s'est réuni » !...
Cette salade qui n'a plus rien de rus¬

se, où se Tencontirent les ambitions et
les .appétits des meircantis de la politi¬
que et Ide l'industrie,

_ agrémentés des
rabatteurs du .syndicalisme, ouiscie-r, ne
pourra réfréner les 'appétits de tous les
Isidore Lechat qui composent et décom¬
posent, la société capitaliste. D'aillé,ujrs,
ceux-là valent ceux-ci. Et, comme en
Allemagne, nous les trouverons ensem¬
ble aux heures du /règlement social.
Certes, le,s capitalistes feront « cama¬

rade. » un jour; mais quand ils auront
le pouce prolétarien sur le kiki. Mais
il sera troip tard. Et la révolution, com¬
me la guerre, comme la. Musse1 ides, pro¬
duits, ira jusqu'au bout I
D'autre part, n'oublions pas .que s'il

y 'a des gâtés à la €. G. T., tout n'est
pas pourri. 11 restei des hommes de va¬
leur et d'énergie. Même au sein du par¬
ti socialiste, l'agitation de ces temps
derniers en faveur 'de. la 3e internatio¬
nale. montre que nombreux sont les
hommes qui n'ont 'rien (des adeptes.
Les gouvernants tet capitalistes n'ont

même plus la, possibilité de jo-uer leur
dernière carte, «rame dérivatif à la ré¬
volution : la guerçc. Si dans leur dé¬
mence, ils l'osaient encore, ils. signe¬
raient brutalement leur anrêt de mort
immédiat. Il est des efforts que l'on ne
répète, pas, à peu de distance.
Que les. misérables laquais de . plume

ironisent encore sur le sort des misé¬
reux, sans-logis. Mais qu'au jour, où
les meurtris feront tomber leurs chaî¬
nes qu'ils ne. viennent tenter d'exploiter
nos sentiments humanitaires, ce serait
un crime de lèse-humanité d'avoir pi¬
tié de ces saligàuds.

V. LOQUIER.

Réjouissons-nous...
'Par lettre publiée clans la Vie Ouvrière

du 30 janvier dernier, Andrevtcliiue proteste
contre ce qu'avait écrit Champion clans l'In¬
ternationale de Péricat.

,11 paraît, d'après Andreytcliine, que l'es¬
prit révolutionnaire et « lutte de classe »
fait d'incessants progrès aux Etats-Unis. On
ne peut, évidemment, que s'en réjouir. Sauf,
cependant, que nous n'ignorons rien de la
répression féroce qui frappe, emprisonne,
lynche, ou déporte des milliers et des mil¬
liers de militants. Mais ceci n'enlève rien à
Andreytchine .de sa belle confiance, Et, il
conclut :

u Nous sommes non seulement bien vi¬
ce vants et sans cesse croissant en force, mais
ce nous espérons être capables de renverser
« nos maîtres sitôt après que nos camarades
« de France et d'Angleterre auront liquidé
« les leurs. »

Cet « après » est plutôt inquiétant !
Jouhaux et Jean Longuet, eux aussi, es¬

pèrent bien que le prolétariat français sera
capable de renverser ses maîtres, « sitftt
après » que les camarades du Japon, ,

ou de la Lune, auront liquidé les leurs,'
"

ïu M.

Le prix de§ foire?
Oit nous prêcha la bonté,
Justice et fraternité.
Ces trois mots de vérité
Les avons-nous respectés?...

Ce vin coule,
Le sang coule

Et la guerre est line goule
Ivre du sang die la foule.

Mais nous irons jusqu'au bout!
Profiteurs gagnes des sans;
Affailleurs, aux dents de loups,
Dormes! d'autres sont debout!

La mitraille
Les entaille,

Et c'est un festin d!entrailles
Qu'on sert aux champs des batailles.

Déployés vos étendards.
Tous nos corps sont des remparts,
Et, sous le soleil blafard,
Vont des éclairs de poignard.

Ah! folie!
La tuerie

Danse sur la chair pourrie
Sur un air de barbarie,

Les bourgeois, à leur façon,
Nous avaient fait la leçon
De grands mots et de chansons,
Et, résignés, nous marchons,

Ah! cervelles
De flanelle!

'^Cos esprits sont des denlcllei
Que biodent les bagatelles.

Sous le ciel fuligineux-,
Les mutilés, deux par deux,
Cheminent comme des gueux
Traînant leurs membres hideux.

Chant de gloire,
Balançoire !

A quel prix sont les Victoires
Et les pages de l'histoire.

Jehan BROCARD.
Poëme extrait d'une plaquette intitulée :« Contre la guerre ».

LA POLITIQUE
Je n'ai pas été bo-n prophète. J'avais pré¬

dit l'avènement die Clemenceau 1" au trône
de France et voilà que les faits, ont démenti
mes prévisions. Ça m'apprendra à jouer les
Nost-rad-amus.
Si j'étais, superstitieux, je croirais avo-Lr

porté la guigne au père la Défaite, en an¬
nonçant, d'avance, un succès qui semblait
aussi certain que mérité. Je sais qu'il n'eu
est rien et que son échec a des causes po¬
litiques plus logiques et plus positives.
Quoi qu'il en soft, le coup a été rude

pour l'ambitieux vieillard qui 11e s'atten*
doit pas à être lâché, aussi lestement,, par
des complices auxquels le rattachait la fra¬
ternité des mêmes crimes.
Avoir fuît massacrer deux millions de

Français pour arriver à gouverner les au¬
tres, 'et échouer piteusement, au moment
décisif ; c'*st à vous dégoûter de l'assas¬
sinat.

Deux millions de cadavres ! quel marche¬
pied pour monter au pouvoir et déposer
sari cul sur le fauteuil présidentiel, qu'en
l'occasion, il eût fallu percer.- Et dire que
cela n'a paS suffi.
lJeiit-être qu'un million de plus... pendant

qu'on y était... et Deschanel ne gagnait
pas la guerre. M. Clemenceau a fait la paix
trop tôt. Voilà ce qu'on gagne à être sen¬
timental, pacifiste et humain. Ah ! s'il avait
su, il aurait gagné la partie, sinon la guer¬
re, qui durerait encore, pour son profit et
pour sa gloire. Maintenant, à son âge, s'il
faut attendre encore sept ans, autant y re¬
noncer.

C'est bien fini. La minute illusoire et folle
diu suprême et enivrant triomphe qu'il eut,
sans hésiter, payé du sang de tous les Fran¬
çais, il ne la vivra pas. Pourtant, il y avait
mis le prix sans lésiner ; le prix du sang,
du sang des autres. Et tout cela en vain.
C'est inique.
On dit qu'écœuré d'une telle injustice, il

est résolu à quitter la France. Ingrate pa¬
trie, à qui i.l prodigua tant les os d'autrui,
tu n'auras pas le,s siens.
Laissons' ce grand vainqueur, vaincu, à

l'amertume de sa- défaite et voyons, dans
l'éviction imprévue dont il fut. l'objet, ce
qu'il y a d'intéressant pour nous à en dé¬
duire.
La question est évidemment politique,

mais, pour une fois, en prenant des pin¬
cettes. en nous bemehont le nez, nous pou¬
vons bien en risquer l'apalyse.
A lire les journaux, tout faisait présager

à M. Clemenceau un triomphe sans pareil.
La presse est- à ceux qui l'achètent. En
payant les > journalistes, on leur fait dire
ce qu'on veut. Avec vingt-cinq millions de
fonds secrets, o.n peut, du jour au. lende¬
main, rendre Landru et Hervé aussi popu¬
laires que Eoch et Clemenceau et les faire
élire, au choix, comme président de la Ré¬
publique, ou même comme empereur, par
la voix du suffrage universel. Cela pour le
peuple.
Mais la bourgeoisie n'est pas dupe des

réputations qu'elle bâtit pour s'en servir et
nom pour les servir. Après avoir créé M.
Clemenceau et s'en être servi, elle l'a ré¬
pudié, parce qu'il était hors d'usage. Elle
l'a répudié en vertu d'un principe général
d'esthétique, qui vaut pour les classes com¬
me pour les individuel? Ce principe n'admet
pas que les objets, par cela, même qu'ils, ont
-servi aux besoins les plus indispensables,
les plus intimes et les plue secrets., puis¬
sent, jamais avoir un emploi décoratif.
Quelle que soit l'utilité et à cause même
die-leur utilité, on les dissimule soigneuse¬
ment, dons des meubles spéciaux. Vous ne
les verrez jamais exhibés, comme orne¬
ments. sur la cheminée du salon, le buffet
de la. salle ù manger ou le guéridon de la
chambre.
Si le besoin est pressant, la bourgeoisie

n'est pas bégueule et s'accommode de tous
les instruments à sa portée.
-Elle possède, d'ailleurs, -un nombreux per¬

sonnel politique et gouvernementale propre ;
à tous les usages, à tous les rôles, à toutes,
les circonstances. Ce personnel est plus pu
moins vil, taré, inrégujier, ébrêché.
Quand la situation est critique, et qu'il

s'agit d'employer les ultimes moyens, on
choisit les personnalités qui conviennent le
mieux aux événements et au «Me qu'ils exi¬
gent, et l'on co-mpose un ministère appro¬
prié aux circonstances.
Cette équipe gorweThem.ent.ale est chargée

d'assumer la direction générale des.intérêts
de la classe bourgeoise, et surtout la res¬

ponsabilité morale des brigandages qu'ils ,
nécessitent.
Dès qu'un ministère est suffisamment

compromis par l'exercice fatalement crûni- £
nel du pouvoir, 011 le remplace par un au¬
tre qui. au fond, ne vaut pas mieux et est
chargé d'accomplir la mênie besogne, jus¬
qu'à ce que, suffisamment discrédite }\ son
tour, il passe la main à un autre qui con¬
tinuera le môme jeu, aussi longtemps qu'il
le pourra. 1
Ainsi, chaque équipe gouvernementale ac¬

cumule sur elle seule, la responsabilité, pu¬
rement fictive, des crimes doht profite toute
la bourgeoisie dirigeante, qui reste, dans
son ensemble, innocente, en apparence, de
tous les méfaits qui se commettent pour son
compte.
C'est là, pour les dirigeants, un des plus

sérieux avantages du régime parlementaire.
La bande d'éçumeurs dont le chef vient

d'être désavoué, fut nécessaire pour mener
jusqu'au bout la grande curée de la guerre,-
dont, tous les pat,rio,pliages se lèchent les
babines encore pleines de sang. Il est bien
.évident qu'elle n'a pu mener à bien ce

grand-œuvre, sans se compromettre et, en¬
dosser les plus terribles responsabilités.
Pour éviter, dans la mesure du possible,-

d'être compromise en même temps, et afin
d'esquiver les responsabilités qui incom¬
bent, sensément, aux seules équipes gou¬
vernementales qui menèrent la guerre, la
bourgeoisie inquiète . de l'avenir, a jugé le
moment opportun pour dêbàrquér le plus
•compromis de la, bande et se séparer, mo¬
mentanément, d'excellents serviteurs dont
elle n'a plus à espérer, pour l'instant-, que
des embarras.
M. Clemenceau n'étant plus possible au

gouvernement, l'était encore moins à la pré¬
sidence, poste symbolique de pure .repré¬
sentation, dans lequel, oh ne peut admettre
qu'une personnalité ayant à,u motos les ap¬
parences de la propreté.
Dans la poli-tique active, on n'a. pas tou¬

jours le choix ries moyens ni des person¬
nes. On fait ce qu'on peut et on prend ce
qu'on trouve. Tout, est bon et le pire est
assez souvent le meilleur. Un Clemenceau.,
un Briand, un Millerand, un Albert Tho¬
mas, un Hervé, un Guesde, etc., etc., sont,
pour la bourgeoisie, dés ustensiles de né¬
cessité aont -elle fait le réceptacle de ses
immondices. Même un Joudiaux. peut, à la
rigueur, trouver son humble emploi, comme
goguenot-
Tous ces instruments n'étant propres à

rien, sont bons à tout. On les emploie aux
fins les- plus infâmes.
Mais, dans la politique représentative, là

bourgeoisie est plus difficile. Elle choisit ses
"personnages décoratifs et emblématiques
dans un milieu plus régulier e.t c'est au
sein de sa propre aristocratie qu'elle ira
chercher un Carnot, un Casimir Péîler, un
Deschanel, pour la représenter et tenir son
drapeau.
Quant aux aventuriers de la politique, elle

veut bien lès utiliser, faute d,p -mieux, mais
elle sent bien qu'elle ne peut pas las arbo¬
rer comme u-ne parure, et elle rélpugne à
se solidariser trop ostensiblement a/vec eux.
Avec la meilleure volonté- du mond-e, on
ne po-uvait pas feindre sérieusement, d'igno¬
rer tout le passé -suspect de M. Clemen¬
ceau. On ne pouvait pas oublier que ce vieil¬
lard sans scrupules, butor et bu-té, avait Été
le complice d,e Cornélius Hertz et du baron
de Reinach, dons la Vaste -escroquerie du
Panama ; l'écrivain à gage des grands juifs
d'ans l'affaire du capitaine Dreyfus, dont, il
plaida si éloqfuemment et gi.vénale,ment l'in¬
nocence. De plus, on pouvait, moins que
jamais, cacher qu'il n'avait j'armais cessé
d'être l'homme à tout faire: de l'Angleterre.
Malgré les immenses services rendus à

la classe bourgeoise, et dont il s'était d'ail¬
leurs payé lui-même fort cher, il était, dif¬
ficile de donner le rang .suprême à un in¬
dividu si véreux et si compromis.
La même difficulté se poserait pour un

Briand qui, en dépit de sa souplesse et do
sa bassesse, ne sera jamais président de
la République ; non pas tant à cause de ses
palinodies politiques, que de son aventure
graveleuse de Saint-Nazaire ,et de ses fré-
quentationis assidues à la villa Eros, chez
son ami Flachon. où, en de trop jeunes et
galantes compagnies, il aimait à taquiner
la crevette.
La bourgeoisie est sans pudeur, mais elle

est prude. Elle observe un.certain décorum
dicté piar ses intérêts. Elle veut bien em¬
ployer les ..renégats et les fripouilles^ aux
besognes ignobles où -ils excellent, mais elle
ne peiut, tout- de inéme, aller jusqu'à se faire
représenter par des noceuins, dos larbins
et des é-rotoman.ès avérés. La prudence le
lui interdit. Voilà pourquoi M. Clemenceau
a été évincé.
Gardons-nous de croire que le pantin .so¬

lennel qui lui a été préféré vaudra mieux.
M. Deschanel rime avec polichinçj ; tandis
;que -Clemenceau rimait avec pourceau. A
part cela, ils se valent tous et le meilleur
-rué vaut rien

Dans la danse infernale -et macabre où
les dirigeants font tourbillonner les peu¬
ples, on peut bien changer le chef d'orches¬
tre et même les musiciens ; on ne change
pas la musique,.
-Pour endo-rmir la misère populaire, les

virtuoses de la. politique, exécutent, sans so
lasser, sur le thème éternel et sempiternel
de l'exploitation patriophagique, les plus
brillantes variations, lis sont prêts, si c'est
nécessaire, à mettre- en jeu tout le clavier
parlementaire, depuis la droite jusqu'à l'ex¬
trême gauche socialiste. Mais, aù'elle soit
interprétée par Léon Daudet, Millerand, Ju¬
les Guesde, Raymond Lefèvre ou Vuiliant-
Couturier» la rengaine .ptUriophagûjuô est
et sera toujours la même.
Au fond, tous ces gens-là n'ont qu'un seul

et même but : se repaître de notre labeur,
île notr« .chair et de notre sang. I.e« socia¬
listes ne font pas exception: ils.sont tout
aussi piàfriophages que les autres.
N'est-il pas indécent.11 pour ne pas dire

plus, de voir des pacifistes comme Bri-zon.
Longuet, Ga.chin. Renaudel, Mavéras et ta lit
quanti qui, en 1914, ont acclamé la guerre
et voté ses crédits ; venir, avec une feinte
indignation, la maudire en 19.20.
Tas d'assassins ! Il est bien temps.
Espérez-vous, en larmoyant hypocrite¬

ment sur les victimes de vos ambitions po¬
litiques, faire oublier que vous fûtes les
complices .de leur égorge-ment. et que, pour
mieux faciliter lo massacre, c'est vous qui
les avez aveuglées, en posant traîtreuse¬
ment sur leurs yeux, le bandeau perfide de
l'union sacrée.. j

LUX.

$r§lliS8M-S8l$!
Qui de nous, se laissant entraîner par l'i¬

magination, n'u bâti, en pensée, la société
de nos rêves ?

^ Le vieux monde, qui contaminait tout,
n'est plus. La montagne d'iniquités qui sé¬
parait la vnilée de larmes de la vallée de
joies est pulvérisée, et la -multitude s'écoule
par le nouveau chemin vers la Terre ' pro¬
mise. Ainsi en a décidé notre féconde imagi¬
nation, qui, pour nous reposer de l'âpre lutte
contre les puissances du mal, nous fait, en¬
trevoir parlais, et vivre par la pensée, notre
Eldorado ; le but. de toute notre action.
Mais on ne peut toujours rêver, car l'es¬

pérance, si douce aux homme», éterniserait
leurs malheurs s'ils -n'essayaient jamais de
la réaliser. 1
Nous ne sommes plus des enfants et ne

croyons plus qu'il suffit d'avoir un cœur pur,
des sentiments généreux, des idées profita¬
bles à tous pour qu'une fée bienfaisante
exauce nos profonds désirs.
Les temps des fées ont été inventés pour

bercer la douleur humaine. Nous n'ignorons
pas que la vie exige de continuels efforts,
que tout se .conquiert à force de peine, et
que les temps que l'anarchie annonce, et qui
ne berceront pas, -mais anéantiront la souf¬
france des hommes, viendront d'autant plus
vite que nous travaillerons plus activement
à leur avènement.

Tons, nous nous accordons à prédire la
faillite irrémédiable -et à bref délai, du ré¬
gime bourgeois. Tous, nous savons que l'i¬
dée de la révolutiQU est non seulement sur
les lèvres, mais dans les cœurs, et que des
événements peuvent se produire d'un mo¬
ment à l'autre, qui dresseront tous les asser¬
vis en bataille contre les asservisseurs.
Nous devinons, à certains signes précur¬

seurs, que l'ère maudite -touche à sa, fin et
que la minorité qui, du haut de ses iniques
spoliations, règne sur l'ensemble des mor¬
tels, n'évitera pas Son sort et n'empêchera
pas le « destin » dô lui être enfin, contraire.

Que ne pouvons-nous déterminer la date
de ce rendement de comptes ! Mais, et <>n.
fait bien de le dire, l'autre minorité, celle
dont nous sommes et qui brandit le beau
drapeau d'une humanité renouvelée, ne peut
engendrer à son g;ré, hélas ! les circonstan¬
ces propices au bouleversement rédempteur.

Ce sont les monstruosités des classes pri¬
vilégiées, beaucoup plus que la propagande
et la valeur des minorités révolutionnaires,
qui, en s'accurnulant, poussent lés peuples
aux révolutions. Les minorités révolutionnai¬
res ont pour rôle, pendant la pleine action,
d'éclairer les foules en révolte., d'entretenir
leur élan en leur .insufflant Un. clair idéal
pour lequel ehes continueront la révolution
commencée pour satisfaite de justeS haines
et des désirs plus ou moins vagues.
Si, par malheur, ces minorités ne jouis¬

saient pas d'une réelle influence dans la ré¬
volution qui nous intéresse, et ne parve¬
naient pas à prendre les directives du mou¬
vement, ce serait une révolution rnanquée.
I.es potentats, un instant détrônés; repre¬
nant le dessus avec l'aide des canailles qui
ont un .pied dans chaque' camp, la feraient
jouer à l'avantage d'un presque statu quo, et
le peuple devrait retourner à SéS chaînes.

Cette éventualité, si peu à redouter qu'elle
paraisse, pose néanmoins à nos, regards un
formidable point d'interrogation et inquiète
beaucoup d'entre nous.
Un camarade, bien connu et aimé de tous,

dont le Libertaire annonçait récemment la
réapparition dans la vie militante active, m'é¬
crivait au printemps dernier : « Nous mar¬
chons d'un pas trop lent à notre gcé, mais
tout de même assez accéléré, vers des cir-
constanefes qui amèneront une situation re¬
doutable pour le» classes dirigeantes et pos¬
sédantes. H faudrait se preparer, <jt je ne
vois rien -à l'horizon qui me rassure sur ce
point. Je crains bien que la tempête se fasse
et que la tourmente se déchaîne en dehors
de notre champ d'action. »
Le pessimisme de mon correspondant est-

il justifié ? Les anarchistes, si.clairvoyants
pour bien des choses, manqueront-ils à ce
point de bon sens en laissant leurs militants
battre en vain le rappel -en faveur du grou-
pefiient ?
Sincèrement, je ne le .crois pas. Car si la

plupart des proverbes sont stup'ides, celui-ci
ne l'est pas qui dit que ; « l'union fait la for¬
ce », et les anarchistes ne lo méconnaîtront
pas plus longtemps.

Ce n'est pas pour vous embêter, camara¬
des, ni pour le plaisir d'aligner des phrases,
que nous insistons de cette façon. Nous nous
rappelons e© que noua avons souffert en août
1914, d© la Ucoandade générale ; et combien
nous avons regretté ce défaut d'organisation
des anarchistes, qui nous valut d'encaisser
la guerr© presque bénévolement. Nous ne
Voudrions pas être prés au dépourvu lors du
prochain orage annonciateur des beaux
jours, et laisser accaparer par d autres, qui
n'ont ni notre 'idéal, ni notre foi et notre
Sincérité, ]es efforts, d'abord inévitablement
-acohérents, de tout un peuple en .voie d'é¬
mancipation.,
Ah t s'il ne s'agissait pour nous que d'un

changement ue personnel dans l'ordre poli¬
tique ; si, comme beaucoup, nous cachions
des ambitions et des appétits sous les nobles
mots ; fraternité «et amour, nous aurions
moins souci de l'avenir et, en. l'attendant,
nous nous accommoderions de la société pré¬
sente, qui nous donnerait aussi bien qu'à
d'autres notre_pâture : le prix de la lâcheté
et de la trahison. Mais chez, les anarchistes,
et c'est reconnu de tous, tout est à l'unisson ;
sentiments et paroles. Aussi, ils éprouve-
ra'ent assurément la pire des douleurs si
la mise en application de leurs conceptions
était retardée du fait de leur imprévoyance.
Nous sommes, dans le pays, quelques di¬

zaines de miniers d'anarchistes — -je ne
comple pas ceux qui nous sont sympathi¬
ques et que nous gagnerons complètement à
notre cause en la servant -mieux — qui pour¬
rions, par notre cohésion bien ordonnée,
être à la tête du mouvement social non seu¬
lement par nos idées plus belles, mais aussi
et .surtout par notre action do tous les ins¬
tants, action intense inquiétant les uns, ceux
qui craignent la lumière, et enhardissant le
plus grand nombre, ceux qui souhaitent y
voir -clair. Nous pourrions, nous ne disons
pas éduquer les masses, mais les secouer et
les préparer tant soit peu au rôle qui leur
sera bientôt dévolu. Nous pourrions... mais
que ne pourrions-nous pas avec d© cette ant-
tiative dont- il semblé qu'elle n'est pas l'apa¬
nage des libertaires à l'heure actuelle !
Oh ! mais, nous allons en mettre un bon

coup, n'est-ce pas, amis connus et inconnus ?
Il faut qu'avant six mois nous ayons consti¬
tué au moins -rois cents groupes qui feront
d© .fiotre Fédération anarchiste un organisme
d'une puissante envergure. Trois cents grou¬
pes- dans lesquels les milliers d'aiiarçhiistes
étudieront les moyens propres à propager no¬
tre idéal -et à grossir notre minorité,
Et c© ne sera qu'un début. Ces iroïs cents

groupes ne seront que les premiers pas de
l'enfant qui, sachant enfin marcher, veut re¬
gagner le temps .perdu, alors .qu'il ne savait
pas.
Et -ce début, que n'eugendrera-t-il pas ?

Il inspirera confiance à ceux qui doutent, 11
indiquera leur force à ceux qui l'ignorent,

à nous tous, qui ne nous -ménageons

, J - } y-y «-«kj.
recomort ■„ celui dé voir que nous avons été
compris et entenuus et de constater que des
résultats déjà apprécié uies mettent les anar¬
chistes en mesure de pouvoir, le moment, ve¬
nu, réaliser leur programme dont l'applica¬tion fera ù chacun une large part de bien-
être.

L. Léonic-
""""

.

Nui n'u droit i notre Me
Le camarade Barbé a fait, aux jugesdm Conseil de guerre une réponse plei¬

ne de véritable courage. « J'ai déserté
pou,r sauver ma vie -/je n'ai pu me. ré-
soiutlre à tuer, ni ù étire tué. »

Ge courage-, n^es miniers de- geh-s aiun
j-ouirti'hiib plus encore hier, alors que
lu guerre bouleversait les cerveaux,
l appellent, de la lâcheté. C'est du cou¬
rage. car le eoruragt; n'est pas de suivre
-on mouton de Eaiitur-ge les. suggestions
du miliqg ; c'est, de résister au milieu.
Aller su faire tuer oui plutôt aller en

courir le risque, c'était le m-oiincline- ef¬
fort,. Evidemment, il y avait l'ai irtorfe
(possible en 'perspectives ; .mais pour st,
soustraire à ce danger, il fallait aftiron,
ter ]a loi, braver TtipiMoh, être seul
contre tout le monde. Ce courage mo¬
ral n'est pas a lu pointée, de chacun, seu¬
les des individualités-' -clairsemées en
sont capables.
Le couragei guerrier des guerres ac¬

tuelles est fait -de passivité. Cette tiré-
ir-ie mécanique- en 'quelque sorte- ; la
guerre qui consiste à croupir dans un
trou, {exposé aux -obus d'un ennemi
qu'on né voit pas; comporte .pluis de ré¬
signation que Ide bravoure véritable.
Seuls, les instincts -obscurs sont mis

en valeur. Comme le musulman, le sol¬
dat est fataliste. Il croit obscurément
-que notre destinée -est, écrite quelques
part et qu'il n'est pas en notre pouvoir
•d'y échapper. Unie raison plus hante-
lui aurait dit que ri,en -n'est écrit, qu'il
n'y a pas de destinée, ou p-luiôt que sa
destinée chacun se la fait à soi-même.
Dominé par l'ai ,sub,conscience, l'honte

m-e se dit aussi que s'il est possible quel
son voisin meure, lui ne mourra pas.,
De tous ses -organes en pleine force,,
le Sentiment vital lui arrive au cer¬
veau et ce sentiment contredit la mort»
Une eérébraliîé plus idévelo,ppée, lui fe¬
rait. voir que ses instincts sont men»
tours et que la, mort est bien là pour luï
co-mih,e pour les .autres, peut-être ponij
dans une heure, peut-être pour tout da
suite.
Au cerveau tenté de rébellion, les 'dD

Figeants jettent le mensonge. l'homme!
.croit défendre son pays comme il diéfon*
drait sa maison envahie, par des mal¬
faiteurs. Dans la tranchée C'en face, Orf
a dit au •troupeau guerrier que les mial-
faite-uins c'était nous et les lamentables'
humanités s'exterminent sans pense®
qu'elles ne sont" que les instruments da
quelques milliers de dirigeants qui -Ont
besoin clé ces tueries périodiques pouc
s'assurer une- vie supérieure,

<> Je ne veux pus être tué. >1
Telle est la -réponse- que- 'doit faire),

d'individu digne de ce nom -aux dirte
gednt.s qui Ont l'impudence de lui de*,
mainder sa vie. En prenant la vie d-u «ci-»,
toyen, la société lui enlèverait infini»!
nient plus qu'elle ne- lui donne, même
s'il s'agissait d'uhe société équitable e§
juste, à plus forte raisoin -pouif la nôtre»,
Le sacrifice de fa vie à un idéal, e-sî

là plus belle chose d,u monde ; mais
il doit être voulu par celui qui se sa¬
crifie préférant l'avènement de ce qu'il
cfioit, Juste, à sa conservation personnel-»
le. La mort subie, contralate et forcén
sur un champ de bataillç, évoque)
l'abattoir des troupeaux et non le cal*
vaire deâ ifiartyfs.

Doctoresse PELLETIER.
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Le quotidien anarchiste
Nos amis d'Italie nous avisent que, depuis U

Ie'' Février, paraît à Milan le nouveau quotidien,
anarchiste, annoncé dépuis quelque temps déjà, j

« Umanità Nova » (Nouvelle Humanité) est plœ
cée sous la direction de notre vieux et vaillant'
camarade Malatesta, le courageux militant anar¬
chiste italien, retour d'exil, et dont l'éloge n'est
plus à taire.
C'est dire que nous pouvons grandement nous

réjouir Ue la parution de ce nouvel organe de
combat, qlu saura, nous n'en voulons point
douter, mener le bon combat pour l'action et la
diffusion de notre idéal anarchiste. Et nous ne

pouvons que féliciter nos camarades anarchistes
italiens d'être arrivés à un aussi beau résultat.
Réjouissons-nous donc de la parution « d'Uma-

nità Nova ».

Mais, néanmoins, ce n'est pas sans un certain
sentiment de tristesse que nous comparons l'am¬
pleur, l'importance du mouvement ànatchiste
chez nos deux consœurs latines, l'Espagne «t
principalement l'Italie, avec nos propres efforts,
avec notre action à nous anarchistes français,
si modestes, si minimes en regard des leurs.
Alors que, dans les deux pays précités, le

mouvement et l'agitation libertaire battent leur
plein et ont Une importance capitale, en Fran¬
ce. malgré la bonne volonté et les grands efforts
de quelques-uns, la Besogné de propagande sem¬
bla tort difficile et paraît rebuter et éloigner les
initiatives et les énergies.
II serait temps de réagir contre cette inertie

et de prendre modèle et exemple sur nos ca¬
marades d'à côte. 11 serait temps que les cama¬
rades de ce pays se iendent compte que le mou-
vement anarchiste ne pourra prendre plus d'ex¬
tension et se développer que lorsqu'ils apporte-
ront plus defforts qu'ils ne l'ont fait jusqu'à
maintenant à leur journal de propagande Le Li¬
bertaire, à leur organisation de combat La Fé¬
dération Anarchiste
Eerions-nous moins ardents, moins tenaces

aue nos camarades italiens ? Démontrons que
non. E! tenons à honneur de ne point rester en
arrière et de suivre leurs traces.
Pour Le Libertaire, pour la Fédération Anaiv

chiste, à la besogne... tous
L'adresse du nouveau quotidien anarchiste ita-i

lien est ; « Umanità Nova », via Goldoni, 3.,
Milen.



RÉVOLUTION!!!
' Si, en 1914, les travailleurs avaient tour-
kiâ leurs armes contre leurs véritables en¬
nemis, au lieu de se massacrer entre f, x,
aujourd'hui nous serions dans une situa¬
tion tout autre... Quelques milliers de pa¬
rasites manqueraient peut-être à l'appel,
.'mais des millions des nôtres y répondraient.
'Le Vieux monde, pourri et poùrrisseur, au¬
rait fait place à la vie, à la jois, au libre
•et intégral épanouissement de l'individu.
C'en serait fini da l'exploitation de l'hoin-
me par l'homme, ds l'odieux régime de
la propriété privée, soutenu par l'autorité,
'cause de tous les arutux. Chàcura aurait son
lendemain assuré. Des fejtrtiiés n'auraient
plus besoin de se prostituer\ pour vivre.
Les vieux ne seraient pas une charge. Tous
ii%; lenfants auraient des souliers, dés lia-
bas,' une bonne nourritvit-e, l'instruction..
Chacun travaillerait, mais tops seraient heu¬
reux. PiUs. de misère,. parlant plus de
vices.
Mais il eût fatïhi que le sang des riches

coulât peu ou prou...
Le peuple préféra ouvrir ses propres vei¬

nes. ïi a l'ait la. guerre.
Lo voilà bien avancé. ! 11 faut payer,

maintenant. Payer l'impôt, les impôts : sur
le hoir® et sur île manger, sur le taudis où
l'on s'empile, payer l'impôt sur les vête¬
ments, sur l'éclairage, sur la correspondan¬
ce. et sur les voyages, et sur les plaisirs
sédentaires, et sur ie travail (ô populuir-i
impôt sur les salaires !)
De quelque côté que tui te tournes, Po¬

pulo, des gabeluus sont ripostés : paye,
paye encore, paye toujours.

A, moins que..." las d'être écotché, de tra¬
vailler plus pour payer davantage, cl© pio-
•tluire à outrance pour refit reindrc encore
la consommation, tu he te décides m'Kî
bonne fois à finir par où tu eusses où
Commencer, .en "191-i ; jeter bas. torde Cet»
armature légale du deppuillerheint des tra¬
vailleurs !
Mais, à ce tournant décisif de lTiistoiio

icia prolétariat, apparaît le rôle infâme joué
par tous les faux amis du peuple !
'A entendï» ceux du Purti socialiste, si

'Populo les avait tous envoyés au Palais-
Bourbon, que nous -sérions heureux !
'Nous pourrions respire,f : âètitl, les i'ichdè,
par les impôts, combleraient le déficit. Li¬
sez Itqus iLeurs yourai&ux, -ûfthodoxiéâ ou
dissidents, même refrain, Seraient-ils assez
bûtes, nos socios, pour croire ce qu'ils di¬
sent ? Que non. J la paveîit bfen que le riche
paye l'impôt avafi la sueur du pauvre le.
propriû, imposé, augmente ses loyers ; l'u¬
sinier, le commerçant, se rattrapent sur
le consommateur. D'où, Celui qui tirirno,
paye pour tous les autres.
Et nos socios mentent, mm lent, en ré¬

pétant qu'avec eux au pouvoir, les riches
Seuls casquexaient. Nous payerions so.us
lin© autre forme et voilà tout. A quelle sau¬
ce voulez-vous être mangés ?
Cependant, la société capitaliste branle,

parce qu'elle est allée trop loin, dans le
crime. « Vite, sauvons-lù. » les bons
défenseurs du peuple multiplient les Con¬
seils aux patrons, apportent leurs, étais pour
consolider l'édifice. Hier, avec un moéveil-
ileux ensemble, ils nous poussaient à l'abat¬
toir. A-ujourd'iiui, toujours en chœur, ils
nous poussent dans les bagnes.

» Et maintenant, au travail 1 » s'écrient
Cfouhaux, Albert Thomas et le « Petit Pa¬
risien » (titre _de Tartidle de fond du 22
janvier). Après l'union sacrée polir l'assas¬
sinat du peuplé, l'union «tarée pour son
exploitation à outrance.

q' Et maintenant, au travail ! Seule, une
production intense peut « nous » sauver ! »

« Que Messieurs les assassins commen¬
cent 1 » Après vous, Messieurs, s'il en
«'este. Vas-y mon gros Thomas, et toi Jou-
jihaux ; vous prenez pair trop de ventre,
allez un peu le réduire ,à charger tes ba¬
teaux sur les quais (au lieu de nous en
monter). Surtout, pas de munitions pour la
Russie, 'hé Thomas ! pas .dé blague ? Que
SVfcrrheirn et tous ceux que' l'ambition dés-
rèchent aillent à la campagne (remuer le
fumier, quatorze heures par jour. Là ils
pourront chanter la production en connais-îdance de cause.
Nous, les anarchos, nous drions j
REVOLUTION ! 1 !
Là, rien que là, est le salut. Dans la so¬

ciété communiste égalitaire, où notre tra¬
vail profitera à tous et non plus aux m'oins
jintâre&sants, là nous produirons, avec
(cœur. Jusque-là, freinage.
Et nous pouvons no.us réclamer dé la

.Dévolution, car partout où cille a éclaté les
ouvriers anarchistes se sont donné corps ci
(une ù la grande Libératrice.

S. CASTEU,

La régime capitaliste survit donc à cette puer-
tc qui aurait dû l'abattre.
Mais nous, assistons à t.n phénomène social

d'importance, dont l'évolution lut. Ithlèe par la
guerre : la concentration capitaliste.
Celte concentration de la fortune aux mains

d'une minorité sans cesse réduite, présente un
avantage ; — le rejet dans le. prolétariat d'une
importante fraction de la classe « tampon »
entre le capitalisme et le prolétariat.
Il y à là un clément- dont ou ne doit pas

Tnécoiinàitie l'importance pâture, à condition
toutefois de savoir attirer à soi cette masse, de
ne pas la laisser dans une tieult-àlité ou une
hostilité itoiut on pourrait, se repentir un jour.
Il y a là une besogne éduc'atrice à entrepren¬

dre de suite ; chaque fois que tes hasards de
ta vie placent à. nos côtés un de ces éléments
actuellement, désemparé.
Cette besogne est. d'àUtâhl plus urgente que

le rejet brutal dans les rangs dru, prolétariat
de s individus de celte catégorie, 'constitue une
menace, iTnfhê'âiàti qui elle aussi a son impor¬
tance.
Si les difficultés de la vie obligent Certains

petits rentiers à se remettre àu travail, .l'obli¬
gation du travail ne se Présente pour eux sous
le même angle que pour l'ouvrier.
Pour l'ouvrier. le salaire est la ressource uni-

que indispensable, pour le petit rentier lé sa¬
laire est un complément -de ressources.

De ce fait, il est, tenté d'accepter tel salaire
réduit qui joint à sa rente lui assure l'équiva¬
lent de ce qu'il pouvait acquérir auparavant.
Pour l'exploiteur, il offre cet avantage d'être

non seulement plus maniable, mais plus éco¬
nomique et son emploi peut offrir certains in¬
convénients dont, tes camarades ne tarderaient
'pûé A sentir les effets.
il faut que ces individus fournissent un ap¬

point au prolétariat et non pas un appui aux
exploiteurs. En ce cas, il faudrait les évincer
du monde da travail impitoyablement.
il ne faut pas que des camarades soient vic¬

times de leurs agissements, ainsi que cela vient
de m'être signalé. Puisque lu. victoire les rejette
parmi nous, qu'ils viennent à nous ; il n'y aura
jamais trop de bras au travail ; mieux, réser¬
vons-leur. un accueil fraternel ; essayons dé leur
redonner une cOrisclvnCe ouvrière, rééduquons-
1rs, niais soyons impitoyàblts pour tous ceux
qui servant ainsi les intérêts capitalistes se pré-
feraient il J'avilisscmeht des conditions da tra¬
vail. .

A e les brimons pas, mais ne soyons pas dupes.
J. PIERIUX.

Sur les rentiers ouvriers
La guerre a créé une situation de fait qui

fend problématique le rétablissement nécessaire
nu salut de l'ordre capitaliste.

Le remède à le situation dans laquelle tous
les peuples se débattent ' n'existe que dans le
rcipversement de l'ordre social sur les ruines
duquel doit s'édifier la société communiste.
tl devient banal de dire sans cesse la même

chose, mais si le cahos social perdure, c'est
uniquement l'incompréhension â/e l'intérêt de

j chacun, c'est la veulerie, et pourquoi hésiter à
le dire la bêtise individuelle qui soutient le vieil
'édifice et l'étttie encore.

LA JEUNER FILLE
I.a jeune fille... exisle-î-cîle ? I.e a boulon,

de rose » chanté par les poètes n'est guère
qu'une fiction. Dans la bourgeoisie, et ail¬
leurs, fleurit la e, fille à marier », élevée sous
cloche pour raffiner le plaisir du. coïifèut de
dot qui l'épousera. Dans le m'enu peuple, là
fille est couvée d'un œil jaloux, par la crainte
du gosse que petit lui plaquer un séducteur.
Rarement la jeune fille csf un être autonome.
Là contrainte familiale en a fait une

énigme.
Bien peu d'écrivains l'ont devinée et tra¬

duite.
Renée Mauperin, des Concourt, -c'est la

jeune fille héroïque, type moins rare qu'on
ne le croit communément. Un cœur virginal,
de Rémy de Gommant, est une. fine étude de
la vierge amoureuse. Dans La Mère, de Gor¬
ki. il y à une esquisse très belle de la jeune
fillemilitante. Ces trois figures Sont autrement
vraies que les angéliques poupées de Hugo
et de Shakespeare, sans parler des fades ;?u-
nes personnes qui adornent les romans con¬
temporains.
Si l'on étudie les trois ouvrages cités plus

haut, l'on est tout étonné de constater com¬
bien le type bourgeois, conventionnel, livres¬
que de la jeune fille, est psychologiquement
faux.
Au dire des bourgeois, la jeune fille est ou

doit être timide. En réalité, la jeune fille est
hardie1, très hardie même. Et c'est tout, natu¬
rel ; elle n'a aucuns expérience des choses de
la vie, de l'amour qui la blessera ou l'assit-
jéttira ; pourquoi serait-elle prudente, crain¬
tive ?
Les personnes qui ont vécu sur un piéd 'de

réelle intimité avec de nombreuses jeunes fil¬
les ne me démentiront pas si j'affirme que
la hardiesse est le trait dominant du caractè¬
re de la jeune fille ; que toute une éducation
séculaire n'a point aboli.
Malheureusement, la jeune fille, la femme

libre, naissant, à sa vis de femme, et non en¬
core rivée à la chaîne de l'amour, n'existe
guère dans notre Société.
Pas du tout en Orient, où à peine nubile,

elle est livrée à l'homme. Aussi, combien mé¬
lancolique est là petite Hindoue de 14 ans,
mariée à un Anglais, du conte de Kipling,
en pensant que son ami. la délaissera bientôt
pour épouser une Anglaise, une belle jeune
fille de 25 ans, tandis qu'elle, à cet âge, sera
vieille.
Et comme elle nous apparaît falote, et pi¬

toyable, l'Orientale brutalement jetée des
jouets au mari, mire à treize ans, vieille à
vingt-cinq !
Lors même que la maternité n'est pas le lot

d'une toute jeune femme, n'a-t-ellc pas à se
plaindra d'être déjà la chose d'un maître, le
reflet de l'homme, réduite à ruser pour recon¬
quérir quelque apparence de liberté ?
Nous, les libertaires, les défenseurs de l'in¬

dividu, ne devons pas, sous prétexte de liber¬
té, engager la jeune fille à se livrer au pre¬
mier caprice qui lui passe en tête. Elle su¬
bira toujours assez tût l'ascendant masculin.
Elle a tout à gagner à rester elle-même quel¬
ques années, qui seront précieuses pour son
développement cérébral et l'affirmation de va
personnalité.
Dans la société actuelle, pour la majorité

Pourquoi une nouvelle langue?
En réponse à l'arLicle de Prouvost nous

publions une réplique de E. Iiureau. 11 va
s'en dire qu'au Libertaire nous ne prenons
point parti dans le débat que nous consi¬
dérons comme clos. Laissant chacun prendre
la détermination qui' lui conviendra après
lecture de l'article de Prouvost et de la ré¬

plique eje Iiureau. (Noie de la Rédaction)

Dans un article récent du Libertaire, lé
camarade Prouvost a découvert une langue
internationale toute faite et il a découvert...
l'anglais.
Présenter mit langue "aiionàle comme

langue internationale, c'est un paradoxe,
imposer à tous les hommes une habitude de
parléi* spéciale à nu peuple, imposer à l'hu¬
manité une coutume ou une convention 3e
langage propre à une race, c'est trop illogi¬
que, trop injuste, pour que les hommes qui
n'appartiennent pas à la langue nationale
choisie S'inclinent devant une telle décision.
Allez donc iaire admettre aux Allemands,
aux Autrichiens, aux Russes, qu'ils doivent
reconnaître à la langue anglaise la supré¬
matie d'être proclamée la langue universel¬
le! Il sera même assez difficile de nous te.
faire admettre à i.uus-mémes Français. La
France est, sans doute, comme le dit Prou¬
vost, devenue en fait « une colonie anglai¬
se », mais cet argument ne saurait nous con¬
vaincre qu'il est de notre devoir de travail¬
ler à l'extension de la langue anglaise.
Il n'y a pa„ longtemps, j'apiéhais qu'un

comité composé de hautes personnalités es¬
pagnoles prétendait que ta langue de Cer¬
vantes devait être proposée comme langue
internationale,- parce que, paraît-il, les ra¬
cines de cette langue Sont les plus répan¬
dues en Europe.
Une langue nationale, nous le savons au¬

jourd'hui, 11'est au fond qu'un patois. Cest
un patois qui a triomphé des autres en ver¬
tu d'événements militaires, politiques ou dy¬
nastiques. Or, vouloir doter l'humanité d'un
patois national, c'fcst-à-dirè d'un idiome où
toute logique est bannie, Où Ta prononcia¬
tion des mots n'est pas conforme à la pro¬
nonciation des lettrés de l'alphabet ; où l'on
écrit des lettres qui ne se prononcent pas
et où l'on prononce des lettres qui ne sont
pas écrites; où un même signe représente
plusieurs sons ; où dés mots qui s'écrivent
et sè prononcent dé la même manière n'ont
aucun rapport de sens; où des mots se pro-
noncefit de la même manière fet s'écrivent
différemment; où il y a 20 manières d'écrire
un son ; où l'orthographe est un casse.-tête
chinois; où la conjugaison des verbes est
une énigrne ; où la dérivation est une salade
russe; où Les mêmes mots ont toutes sortes
de sens ; choisir une telle langue pour la
donner comme langue universelle aux hom¬
mes, ce n'est pas un joli cadeau à faire â
l'humanité (1).

Sans être cliauviii, je he me sens guère
attiré non plus à donner à l'impérialisme
anglais cette force inestimable de la, prédo¬
minance de sa langue.
Quant au chiffre donné par Prouvost pour

représenter le nombre d'individus qui par¬
lent et comprennent l'anglais, il est imagi¬
naire. Si l'on compte comme sachant la lan¬
gue anglaise tous ceux qui peuvent dire :
Ees et good môming, Sir, et tous ceux qui
ont suivi des cours en manchettes de jour¬
naux payés à prix do livres sterling par l'a¬
droite Albion, alors, oui, le chiffre du ca¬
marade peut avoir un sens; mais ceux qui
parlent et écrivent correctement cette lan¬
gue;, en dehors du vocabulaire de cuisiné, ne
s'élèvent pas au quart. Je ptiis apprécié!*,
■car j'ai étudié cette langue pendant plu¬
sieurs années avec dés professeurs françùte
et anglais, mais ce que je puis déclarer, c'est
qu'après six semaines d'Ido. j'étais plus
avancé qu'après trois an9 d'anglais. Or ûifê
langue universelle doit être à la portée de
tous.
Pour apprendre une langue étrangère, ,il

faut des loisirs, du temps et de l'argent.
Cette étude né peut convenir qu'aux privi¬
légiés et non aux travailleurs. Nous avons
une conception plus populaire et plus égali-
taire de la langue internationale.

Dopuis que le monde est monde, le rêve,
(i) Tous ces défauts se retrouvent dans toutes

les langues. 1/nngtoàs toutefois n'a pas donné
de «exe aux objets, mais il s'est rattrapé sur
l'incohérence, l'irrégularité et la cacoplioîiie do
sa prononciation.

« mari » égale <1 position sociale ». La chas¬
se à l'homme avilit la jeune fille. Au sein
d'une société de justice et d'harmonie, d'où
sera banni tout intérêt, là seulement s'affine¬
ra l'amour de l'homme, en face de la répu¬
gnance d'un être libre à une diminution' de
son autonomie par l'accaparement de ses fa¬
cultés aimantes.

Eugénie CASTEU.

pour un peuple, d'imposer sa langue à -tous
les peuples, a toujours existé, mais jamais
une langue nationale n'a pu se faire accep¬
ter comme langue internationale par toutes
les nations. Il y a toujours eu un flux pt
reflux des langues. A tour de rôle, clans
notre histoire, nous avons vu s'étendre l'es¬
pagnol, puis le français, puis l'anglais, et,
avant la guerre de 1914 — et maintenant
encore, paraît-il, si l'on passe de l'autre
côté du Rhin — c'est l'allemand qui gagne
du terrain. La langue russe aussi a la pré¬
tention de devenir universelle, et les argu¬
ments qui m'ont été présentés en sa faveur
m'ont paru plus forts que ceux qu'a pu don¬
ner Prouvost en faveur du clan cles « Ycs ».
Donc ce qui est chimérique, ulopiquc,

contrat toire, paradoxal, indésirable, c'est
l'hypothèse d'une langue nationale interna¬
tionale, c'est un peu comme du militaire an¬
timilitariste. ou du curé anticatholique. La
solution logique, juste-, neutre, impartiale,
indépendante, simple, fraternelle, interna¬
tionale, c'est la constitution d'une langue
où l'on a supprimé toutes les règles arbi¬
traires dés langues nationales, toutes les dif¬
ficultés -grammaticales, toutes les contradic¬
tions orthographiques, toutes les exceptions,
tous les mots à d-ouble ou quadruple, sens,
toutes les difficultés et incohérences de pro¬
nonciation, où il n'y a pas trente-six façons
de former des pluriels, des féminins et des
conjugaisons ; c'est la constitution d'une
langue qui lie froissé aucune susceptibilité,
ayeune nationalité, c'est-à-dire d'une langue
composée de racines communes à tous les
peuples et familières à tous les individus.
Actuellement, la langue internationale

qui répond à ces conditions : c'est Vldo. Re¬
marquez, lecteurs, que c'est un espérantistë
qui parle, un espérantistë qui fut 10 an9
éspëràïltiste, mais qui a recohnu l'incontes¬
table supériorité de Udo qu'est obligé de
reconnaître tout individu qui, comme moi,
a étudié à fond, sans parti pris, Tes deux
langues.Cette supériorité est si -évidente qu'iln
des hommes les plus éminents de l'espéranto,
son plus actif défenseur, qui s'efforce par tous
les moyens de sauver la littérature espéran¬
tistë, M. de Saussure, est le créateur d'un
nouveau projet : l'EspérantîVte. Le titre seul
de la langue vaut une démonstration. Il si¬
gnifie : l'espéranto essayant de se faire ido.
Ainsi, il était réservé au plus influent peut-
être des chefs espérantistes, de 'prouver que
l'cspcrànto n'est pas satisfaisant. AI. de
Saussure .1 porté à l'esjiétanto intangible le
Coup définitif fct a rôlidu a l'Ido lô plus
éclatant hommage.
Pour tous renseignements sur la langue

Ido, écrire à Emancipante Stclo, 15, rue d-c
Meâux, Paris 19".
Je suis reste sur le terrain de la discus¬

sion générale. Il y aurait beaucoup à dire
contre l'anglais, 'àu -tout autre langue na¬
tionale, au point dé Vue social, éducàtifj
pédagogique et surtout scientifique.

Emile HUREÀU
>-•♦«*"<- —

LE REVIREMENT
Il y a des mots qui se gravent inèffaça-

blèinent dans notre mémoire. Combien cfê
fois, dans le courant de ces cinq dernières
années de morne désespoir, me suis-je rap¬
pelé la parole prophétique de Haussard à
laquelle je ne pouvais croire et qui pour¬
tant a fini par se confirmer.
C'était au début de la guerre. Par une

journée radieuse du mois d'août 1914, j'avàiâ
été arrêté, traîné de poste en noste, mené
par les rues, avec une dizaine d'autres, me¬
nottes aux mains, sous les menaces-d'une
foule déchaînée qui, -nous voyant escortés
militairement et -nous prenant pour des es¬
pions, essaya de nous lyncher. C'étaient en¬
suite les passages à tabac traditionnels dans
les postes, pour finalement échouer dans une
horrible salle souterraine de la Concierge¬
rie, où se trouvait déjà une foule de 800
personnes, arrêtées un peu au hasard à la
suite du pillage des boutiques Maggi. Ce
n'est pas sans horreur que je me souviens
des trois terribles journées -que j'ai vécu
dans ce lieu maudit, pont le sol était bien¬
tôt inondé d'urine et d'excréments, les deux
baquets mis à la disposition des détenus
étant absolument insuffisants. Sans paille ni
couverture, il fallait se coucher sur la pierre
nue, gluante dé saleté.
Parmi la foule bigarrée et hétéroclite qui

remplissait ce vaste cachot, j'eus la joie de
rencontrer une figure amie : c'était Haus¬
sard. J'avais encore dans les oreilles les
clameurs de cette foule qui, quelques heu¬
res auparavant, nous avait crié ; « A mort ! »
je voyais encore cette frénétique ruée de tout

un peuple vers l'abattoir, lés foules déli¬
rantes aux passages à niveau, criant : « A
Berlin! » et mon cœur était rempli de tris¬
tesse 'et d'amertume.

Mais TIaussart 11e perdait pas sa belle
confiance, et Tu verras », me disait-il « qu'il
y aura des revirements, et que cette foule
égarée nous reviendra ! » Je ne pouvais y
croire, et pendant les terribles années qui
se sont suivies, c'est en vain que j'attendais
la réalisation de cette prophétie.
Et pourtant, cette heure est tenue. Les

événements ont dégrisé les foules, les ido¬
les tombent tandis que ceux qui sont restés
fidèles à l'idéal humanitaire apparaissent
aujourd'hui comme les seuls capables' de
sauver les peuples de la misère et de l'es¬
clavage.
Quelques anarchistes, et des plus notoi¬

res, perdant la boussole sous l'ouragan, les
Grave,, les Malato, les Wiulsch, etc., ont
emboîté le pas aux multitudes délirantes,
ont adoré ce qu'ils brûlaient autrefois et
ont donne aux hommes sincères le specta¬
cle attristant des reniements honteux.-
Mais d'autres sont restés à "ïcùr poste,

gardapt, au milieu de la folie universelle
et des flots de haine, la claire vision cles
vérités impérissables et la foi inébranlable
dans notre cause. Il est rare dans l'histoire
que les prophètes aient été écoutés de leur
vivant, généralement ce n'est que longtemps
après leur mort sur les croix; les bûchers,
sous la guillotine ou lé gibet, que les hom¬
mes ont commencé à honorer leur mémoire,
mais ni les Christ, lès Huns,* les l'errer n'ont
eu l'ultime satisfaction de voir germer leurs
semences généreuses.

Mais dans notre époque les événements
vont si vite que la mort n'a pas le temps
de faire son œuvré, et ceux qui ont planté
l'arbre auront encore la joie de -cueillir ses
fruits. Ceux qui sont restés fidèles à l'idéal
sont déjà récompensés. La foule, .momenta¬
nément égarée par les charlatans, revient à
ses vrais amis.

Ainsi, Louis Bertoni, l'infatigable mili¬
tant suisse, après avoir subi pendant une
année les rigueurs aggravées des geôles de
sa « patrie » èst âccùèilli à Genève — où IL
lutte avec une persévérance et un courage
admirables depuis utiè vingtàinè d'années —

par une foule de 15.000 personnes, de même
qu'à Lugano, où il est reçu au son de la
musique par une foule également eousidé
vable.

En Hollande, le peuple fait des funérail¬
les grandioses êt émouvantes au vieux lut¬
teur Doméla Nieuivenliuis, resté l'adversaire
irréductible du militarisme.

En Italie, Errico Màlatesta, après avoir
mis toute sa vie au service du peuple et de
l'idéal libertaire, après de longues années
d'exil, passées dans les brumes d'Angleterre,
est reçu à Gênes mieux qu'un souverain;
toute la classe ouvrière accourant au port
pour acclamer ce nouvêâu héros national,
qui fait pâlir le souvenir même de Garilbal-
di. Et dans toutes lès villes où il paSstt,
■c'est le même accueil enthousiaste, à tel
point que Malatesta, excédé de tant d'hon¬
neur, demande grâce, et se voit obligé de
crier dans un article de Vqlontà « Assez!
Assez 1 »

Vous souvenez-vous eqcore 'du retour dé
Catherine BreSclikowskaïa, la « -grand'mèr-e
de la Révolution » à Pétrograd, après la
chute du tsarisme abhorré, quand tout un
peuple qui se souvenait la mena én triom¬
phe 'â travers la Ville, elle qui avait passé
presque toute son existence dans les bagnes
de Sibérie.

Et plus près de vous, camarades, avec
quelle paternelle joie n'àvez-vous pas accla¬
mé Sébastien Faute lorsque, féCêmment, il
reprit le bon combat qii'il a mené depuis
une génération. Et je suis sûr, si notre bon
Pierre Martin était encore là, lui qui -est
mort de chagrin de l'écroulement apparent
de l'œuvre de toute sa vie, lui aussi serait
aujourd'hui entouré .de là tendre affection
de tous.

J'avais doilc tort dé désespérer, et c'est
l'ami Haussard qui avait raison. L'humanité
a repris sa marche en hvant, et elle com¬
mence à réndre justice à ceux qui ont tout
donné pour son bonheur.

Rapprochez, de ces faits, l'oubli et le mé¬
pris général dans lequel sont tombés les
Jean Grave, les Charles Malato, les Du-
rupt et les Wintsch, qui, par lâcheté ou
ëtroitesse d'idée, ont déserté pendant ces
années d'épreuves la cause dé la liberté.
Comparez la marche triomphale à travers
l'Italie d'un Malatesta avec celui d'un Gra¬
ve qui, tel un hibou dans l'ombre de son
arriérer-boutique, cherche -à reprendre son
petit commerce de papi'er. La justice popu¬
laire n'est tout .de même pas un vain mot"?

DOLCINO.;

Tout va bien!
Et c'est à se demander pourquoi s'élèvent

encore du sein de la classe ouvrière cons¬
ciente et organisée les clameurs qiée polis¬
sent certains mécontents obstinés.

«. Mous voici enfin arrivés à l'âge dit
grandes espérances » a dit E. Buisson.
« La Victoire des combattants sera la mort

de la guerre » surenchérit Ernest Lavisse.
Evoques, pasteurs, rabbins, viciant har¬

monieusement leurs voix à celles du ciioyeti
Albert Thomas et du « càmaràâe Jotchaux »,■
saluent joyeusement Vavènement dè la SoJ
ciété des Nations. *
Ecoulez le grand patriote Albert Thomas !
a Du moment où se sont groupés des

milliers d'industriels et vingt millio is d'ou¬
vriers en une organisation permanc :Le dit
travail, la Société des Nations n 'est plus une.
chimère.

u Sur les solides fondations du travail enJ
fin libéré {...libéré de quoi?...) la voici bâtis¬
sait déjà, le temple de la paix humai..e. »
Il est évident que le résultat de cette col¬

laboration de milliers de patrons ci des re¬
présentants de 20 millions d?ouvriers, ne peut
être que profitable àux salaires.
il n'y a pas A'èxeinplc que les gros indus¬

triels aient fait passer leurs intérêts person¬
nels avant ceux des gens qu'ils emploient
D'ailleurs s'il se trouvait des indivi¬

dus, certainement mal intentionnés pour pré¬
tendre le contraire, le citoyen Thomas et le
camarade fouhaitx sont là pour remettre tes.
choses an point. •
Et combien doivent être rassurés les bour¬

geois timorés qui se figuraient que socialis¬
me et syndicalisme étaient des choses ter¬
ribles, capables de leur enlever d'un seict
coup leurs fortunes si laborieusement acqui¬
ses.

Aussi leur reconnaissance envers ces so¬
cialistes et syndicalistes de défense -bour-
gèois'e esi-cll'e sans bornes.
Certains voient déjà le secrétaire d-c là

C. G. T. ministre du travail, et assurant
leur tranquillité avec l'habileté qu'ils lui
connaissent.
Le fait est qu'ils auraient tort de se gênert,
La fameuse classe owwi'ère organisée jé

n'ose plus dire consciente {si elle L'était
seulement de sà sottise!) se laissé mener par1
ses bergers avec Mie patience, une veulerie
déconcertantes.
Et il n'y à rien de surprenant que les apô¬

tres Tllàmas et f 'ouhaux voient déjà en-ima¬
gination toute telië foule ■sduthise, age-
iioiiillèc sur les marches de ce temple qiïild,
rêvent d'édifier et duquel ils seraient les
grands-pfêtr'es puissants et respectés pour,
le plus grand profit du capitalisme triom¬
phant.
Mais lés fondations sur lesquelles doit sd

dresser Védifice né sont peut-être pas cittssi
solides que le pense le président de la àôtti-
mission internationale du travail. Mais là:
brise qui nous arrive de l'Est peut se déchaî¬
ner en tempête qui renversant lé temple ris¬
que d'enseveli,■ sous ses décombres toute la
qlique collaborant à sa construction. Le ci¬
toyen Albert Thomas ét le <t camarade >.
/otthaux feraieitt bien de penséy à cette éven¬
tualité avant ie songer à bâtir des châteaux
en Espagne/ '

P. MVALUES.

ABONNEZ-VOUS AU "LIBERTAIRE?
Arrivant vendredi dernier, à là gdre dit

Nord à l'Avance pour prendre le train, j'ai
mis mes loisirs à profit en icfnànâant, àuî,
six marchandés de journaux de la gare, w
tre journal.

•— Le Libertaire, S. V. P., ?.
— Notts 11e l'avons pas.
— C'est un tàrt. Vous devriez l'avoir.
Et voici textuellement une des réponses î
— On nous donné ce qu'oD'véut que nou*

vendions- C'est pas nous les maities
Les maîtres, c'est ceux qui ont le mono-

proie. Ils sont riches. Ils sont puissants. Et
ils sont d'accord avec les stoievernaiits ci la
flicaille pour saboter la vente du journal
anarchiste.
D'autre prart, à la conférence SébastienÇ.

j'ai constaté' que chacun achetait Le Liber¬
taire, Loin de m'en réjouir, je dis .* » Mau¬
vais signe. Preuve (que tous ces acheicuri,
au numéro ne sont pas abonnés. »
Cela a été dit maintes fois : seul l'abenné

aide le journal. Et pids, chaque fois qui.
c'est individuellement possible, ne devons-
nous pas Mettre nos actes d'accord avec noi
idées? Ne sommes-nous pas pour la suppres¬
sion des intermédiaires? Ici, cette suppres¬
sion s'impose doublement, car il s'agit de. Id
vie et du développement (Pun organe qui
gêne permanents et socialistes notifiés com¬
me gouvernants, patrons ét police.

S- CASTEU.
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Suite (1)
«——»♦«

■Le Camarade

Dieu !., Ce pré sanglant, cette salle d'at-
lente pour l'au-delà n'avait certes jamais
vu plus poignante horreur. Le terrifiant
souvenir d'un homme qui, quelques jours
plus Tôt ù ."rite place, ièciïéHlait à pleines
mains ses entrailles, comme s'il les avait
puisées, s'évanouit à la vue de cette fête
de Janus, à gauche paix et douce luima-
ïiit-é ; à droite, guerre, Vision de liait fis alt'o-
te et horriflque.
Slîrapïieil ? bafiAdiai-jô faiblement.
Une réponso indistincte, ie parvins sim -

plemèiit à saisir que sa jambe droite avait
■qlè Brisée ip-àf une Balle dum-duiu. M'ai?
pourquoi semblait-il vouloir prononcer te
mot » hàmëçon », chaque fo-is que sa mai'i
allait eil tremblafit vers sa joue ardente ?...
Impossible de comprendre : rte qu'il avàit

enduré bouillonnait si violemment dans ses
veines, qu'il s'adressait à moi comme 4 '»n
témoin oculaire. Sa mentalité de paysan ne
pouvait admettra qu'il y eût des hommes
qui U'eûsseùt ni vu, n îBtvtenéâ l'abominable
jnartyro de ses dernières heures.. Ainsi
monta son histoire, devinée -pi-us que contée,
en phrases Brèves coupées de jurons vio.
lents, do râles et de gémissements.
Après 'une attaque repoussée, il i»va:t

ipasé tout une -nuit près des tranchées en¬
nemies, devant des fils barbelés, la jamou
(blessée, sans connaissance. A l'aube, ils Je¬
tèrent sur lui la ligna faite de Cfci-

(1) Voir tes numéros précédents, à partir du
.miairq 35,

effets de fer et- de "corde qui îs,ert à attirer
dans les tranchées tes cadavres amis et en¬
nemis pour qu'on las enterre avant, quo te
soleil do Goritz commence son œuvre.

De ce haméçan ploîi-gé dans cent cada¬
vres, une brute — que Dieu maudisse ! -~
I11I aVait harponné la joue avant qu'une
main plus experte réussit la .pèche.
A..présent, il demandait, suppliait ardem¬

ment qu'on le transportât ,a-ù plus tôt à
l'hôpital, car il craignait paur... sa jambe
et appréhendait l'existence de mendiant et
d'infirme.
Comme ponrcha.sHé', je courus à travers la

forêt jusqu'à La première étape, galopant,
bondissant sur les pierres et les raciffes
d'arlues. Impossible de trouver dans toute
la forêt un seul véhiculé. Et j'avais donhé
in, dernière voiture à ces trois importuns !
Pourquoi ceux-là n'avateiït-ils pas eu l'idée
de faire leur devoir d'hoinmo 1
Pourquoi ?... '
Mes poings se crispàteiiLdè fâ.gç impuis¬

sante et jo, me surpris portant 14 ma-ûi à la
gaine de mon revolver, comme si j'avais pu
les abattre dans leur voiture.
Hors id'Mleiîie, le safLg «Si feu après cette

longue course, je refis enaireèlant le même
chemin, les g'ooïiux tremblants -comme
pliant 50-113 la pesante hantise de ces hom¬
mes qui font un sport de pêcher au haîàéçoa
la charogne humaine.
Dans ma gorge monta une étrange suffo¬

cation, un -étranglement orahlé depuis des
lustres lorsque, ayant rejoint 1-e camp, j'en¬
tendis 1-e faible gémissement du malheureux.
Il n'était -plus seul. En mon laibsênce, un

petit cerde d,-e soldats blesés légèrement
s'était réuni autour do lui. Guettant entra
les troncs d'arbres, je les ans... assis en
rond, sur le sol, tandis que la victime, at-
iolée d'intenses douleurs, sautelait s-ur un
pied, serrant dans sa main la jambe broyée,
jetant sà tête d'une épaule à l'autre. Vers
midj, j'envoyai mes sous-officiers ù la. re-
obëfcffe d'une voiture. Je leur promis lùié

récompense prihciôre, s'ils parvenaient à
m'en trouver -une, et de nouveau, en cou¬
rant, La bouteille de cognac sous le bnas, je
me dirigeai vers le malheureux.
il ne s'agitait plus ! Àu milieu du cercle

dè blessés; il était à genoux, fléché en
avant, roulant sa tête par terre comme un
corps étranger. Soudain, avec un rugisse¬
ment de fauve, il se redressa et un murmure
d'effroi passa, parmi les blessés qui, ab¬
sorbés par leurs propres souffrances,
étaient testés presque indifférent.s.

Cela n'avait plus rien d'humain î... La
psau, incapable de eo tendre davantage,
avait éclaté. Comine les rayons d'ùnc bous¬
sole, de larges déchirures, .convergeaient
vers le milieu où la çhair-ù vif apparaissait
sanguinolente.
Eperdu, il criait !... Do son poing, il mar¬

tela la grosse boule informe jusqu'à Ce que
bous les coups de sa propre main, hurlant
de douleur, il retombât sur lés genoux.
Il -faisait déjà sOmbre lorsqu'enfin on lo

chargea sur une yqiture ét quand lente¬
ment le brouillard de la nuit ôpandit èon
tissu à travers ta foret et qu'enveloppé -de
multiples couvertures, je veillais seul dans
là cohue des troncs noirs rapprochés pa«*
tes ténèbres, de ûouveaùj il fut là, debout
sous un rayon de lune, sd, joue mônstrueùsé
et martyrisée ressortant, luisante et bleuâ¬
tre sûr "les noires ombres des arbres. Com¬
me un feu follet, elle folâtrait de ci, de là...
N-uit par nuit, il so manifesta dans chacun
de mes rêves et avêc une telle insistance,
que je dus de mes -doigts écarter mes pau¬
pières ; au bout do dfx nuits horribles, je
m'écroulai ét fus livre en un tas hurlant
et- palpitant ù la même ambulance où lui
étai t mort de son sang empoisonné
Et maintenant je suis fou- ! noir sur blanc

on peut le lire sur la pancarte à la .tête de
mon lit. Lorsque je proteste et demande à
scortir de celte maison qui devrait recueil-
Ut' les autres, on rae donne pour rn'adoucir

des tapes caressantes -comme ù un cheval
ombrageux.
Mais tes autres sont libres ! De ma fenêtre,

j'aperçois la rue par dessus le mur du jar¬
din, je les vois se hâter, lever leur cliap-eàu,
se -serrer la main, se grouper devant le com¬
muniqué. Je vois des femmes et des jeunes
filles coquettement tparéés, trottiner fières
et radieuses à côté d'hommes qu'une croix
sur la poitrine désigne comnié meurtriers.
Je vûiis des- veuves aux longs voilés, tou¬
jours résignées, je vois de jëiinês gârs, le
casque fleuri, prêts à partir. Et auc-un ne
bronche, aucun n'aperçoit, guettant dans les
coins sombres, des hommes blessés, déchi¬
quetés, harponnés, la joué bleuâtre, lé cofps
éven tré.
Ils passent sous mes f-onèti'CS, exubérants

et enthousiastes parce que le. môt « enthou¬
siasme » arrivé chaque jour fraîchement
frappé de la Monnaie et que chacun se sait
én scc'urilé et sent IFùpprobation llotter au¬
tour -de soi s'il le claironne de ses lèvres. Je
sais qu'ils se taisent même quand ils veu¬
lent parler, crier, hurler ; qu'ils pourchas¬
sent lés embusqués et n'ont pas-d'insultes
ptrnr les poltrons mille fois plus lâchés .

ceux qui sans être grisés par les grands
mots qu'ils prononcent, ont clairement cons¬
cience de la démence dô ce massacre de
millions d'hommes et n'ouvrent pas la bou¬
che par crainte de la, réprobation cles in.
-consciente.

Je vois de ma fenêtre ie globe entier tour¬
noyer comme -une toupie affolée et, sous
l'impiLsion d'un calçul habile.' cravaché -par
dès personnages orgueilleux et de bons va¬
lets au dévouement s-orvile. •

Je. vais toute la meute ; les braillards
trop creux et trop paresseux pour avoir quel¬
que valeur et qui s'enlieht des louanges en
toc qu'ils décernent à leur troupeau ; les co.
quiris protégés, portés par la loule, qui re¬
partent hypocritement vers l'idole inventée

par eux et la martelle-nt,' dans la conscience ;
de millions de braves jusqu'à ©0 que la mas- l
se forgée n'ait ni cœur ni cerveau mais seu- j
lement de la rage et do la foi aveugies. Je :
vois tout le jeu qui continue frénétiquement ;
dans le sang et la souffrance. J-e vois passer 1
les spectateurs indifférents, et l'on me juge
foix si, brusquement, j'ouvre la fenôlre pour ;
leur crier que les entants qu'ils ont fait® et
choyé-s, les hommes qu'ils ont' aimés, là-bas
avec des yeux éperdument tournés vers l'ar¬
riére, sont abattus comme du bétail et sont
chassés comme du gibier. Ce-s fous-là qui
sacrifient la flamme et la lumière de leur vie
pour de cérémonieuses visités clo condo¬
léances, pour un regard de considération,
qui jettent la chair.de leur chair à travers
les fils barbelés, qui laissent pourrir dos
corps en plein vent comme dé la charogne,
qui «11. laissent ffanp-onn-eir sans autre conso¬
lation que d'avoir fait à l'ennemi les mêmes
choses, cés fous sont en liberté et avec leur
monstrueux orgueil ét leur sinistre patience
envoient journéllemcnt de nouvelles héca¬
tombes (tevhnt lés canons. Mais moi, jo dois
demeurer ici impuissant, seul avec rno-n car
marado iriéXorablè qui jour par joua* en¬
fante en îrioi fine conscience.

- Q-if§ je sois debout à ma fenêtre... entre
moi èt là rue il y a ramoncéllemenl des
corps innombrables de ceux que jô vis
saigner. Et. je reste inerte, car le revolver
qu'on ma donna pour abattre lès pauvres
diables nostalgiques obligés par un devoir
forcené d'endosser des uniformes étrangers,
me l'ut pris de crainte que je ne déniche dans
leur sécurité les grands assassins et 11e lès
nrjpéc&e- en iôx-eihjpte iin-pfessiurmant 'dans
l'autre monde.

1

Ainsi je dois persister derrière mes barres
do 1èr, én homme qui voit clair au-dessus

1 des. aveugles, et ne puis que confier ces
I feuilles au vent, les récrire clé nouveau jour
et les lancer au verif sans cessc.;

Infatigablement, je veux écrire, ensemen--
cor la terre entière jusqu'à ce que dans trtîisl
les cœurs lève le germe, jusqu'à ce que dans
chaque chambré, revenant comme uiï
spectre diaphane, -un cher mort montre ses
blessures. Et qu'enfin, enfin ! chant mer¬
veilleux' clu salut d'un monde le cri fôrmi-
dubto « sa-Ia-de d'homines » dégorgé par
des millions do voix, soit relamp sous me#
fenêtres I

Mort de Héros

M. le médocm-iftajàr ne comprenait pas.,.
Il eut un mouvement de -tôté àgaoéé ét, par*»
dessus son binocle, jeta un coup d'fèil in¬
terrogateur à 6on assistant.
Militairémètit. attentif, lé blond aide-major'

reste muët èt intimidé, oâr -lui-même 11'avait
pas compris davantage.
Seule l'ordonnance, debout, semblait en¬

core avoir quelque compréhension des hal¬
lucinations de son maître, car sur les- poin¬
tes de ses moustaches effilées au cosmétique
deux larmes brillaient comme piquées. Mais
le soldat no parlait que le hongrois, et M.
le médecin-major lé laissa planté là à cùlè
du lit, en gromaiielant à demi-voix : imbé¬
cile ! Soufflant, haletant, suivi dé la timi¬
dité Blriindê connue un pain doré, il se pro¬
pulsa à pas lents dans la direction de là
«allé d'opérations.

-Nivre.) Andréas LAÏZXG.

En raison do l'abondance des matières,
nous nous voyons contraint de renvoyer à
la semaine prochaine la publication dev
- Echos et Glanes ».
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SUISSE
Dans mes chroniques précédentes, j'ai toit

©illusion aux persécutions dont les éléments
avancés d'origine étrangère sont l'objet de la
part du gouvernement suisse. Ceux qui
étaient plus particulièrement visés, c étaient
naturellement les anarchistes, très nom¬
breux parmi l'élément italien. Aussi à torco
d'expulsion, d'internement et-.- d assassinats
(qu'on se rappelle les troublants incidents
révélés au cours du procès des bombes ce
Zurich, où trois camarades arrêtés lurent
mystérieusement « suicidés » dans leurs cel¬
lules), le vide a-t-il fini par se faire en
SUisse. Ceci explique que le vaillant organe
Ijp Réveil, paraissant 'depuis une quinzaine
d'années, à Genève, sous la direction de no¬
tre ami Louis Bertoni, ait à lutter contre
des difficultés croissantes..
— L'excellent quotidien genevois La t euH-

le.qui réserve une place importante aux idèra
les plus avancées et aux faits les plus sab¬
lants du mouvement anarchiste, se trouve
également dans une situation critique. Jus¬
qu'à la lin de l'année passée, il paraissait
encore tous les jours sur huit pages, bien
nourri de faits et d'idées, supérieurement
informé, notamment en ce qui concerne m
situation économique, politique et sociale en
France. Son prix de vente est d® 5 centimes,
ce qui, vu son pou d'annonces, était insui-
fisant pour le faire vivre, malgré son tirage
appréciable. Non seulement il a dû réduire le
nombre de ses pages à six et arrêter
publication dominicale, mais encore il d'oit
envisager, faute de, ressources suffisantes, sa
suppression prochaine. La perte de ce jour¬
nal, vivant et intéressant, sera péniblement
ressentie mr la minorité révolutionnaire de
langue française de ce paryj.
— Il y q-quelques mois,on arrêta un de nos

camarades, "ère de cinq enfaints, nommé
Lippmann, sous le prétexte qu'il avait eu
l'intention d'assassiner un colonel suisse,
tristement connu pour la répression féroce
des mouvements de grève générale^, Bâle
et à Zurich en août dernier. Cette inculpa¬
tion grotesque ne pouvait que tromper les
imbéciles : ce qu'on visait, c'était d'éliminer
du mouvement un militant qui s'était fait
remarquer par son ardeur. Et voilà qu'après
plusieurs moins d'internement au fort de Sa¬
ve tan, espèce de bagne militaire, un non-
lieu vient de rendre notre camarade à la
liberté aux siens. Que serait devenue sa
famille, si les camarades du Réveil, en ou¬
vrant une souscription en sa faveur, n'a¬
vaient pas fait le geste de solidarité qnf'l
s'imposait ?

-,— A l'occasion de l'anniversaire de l'as¬
sassinat de Liebknecht et de Rosa Luxem¬
bourg (on parle peu de Gustave Landauer,
aissa&siné, lui aussi, par la soldatesque Op
Nos'ké', et qui, par toute sa vie féconde de
militant anarchiste, était aussi près de notre
cœur), les communistes suisses ont organisé
de? meéiingts dans les plus importantes villes,
convm fyerne, Bêle, Zurich. Genève ,etc. .

Dans gélte dernière ville, notre aini
Bertoni prit aussi la parole et . « pro¬
nonça un discours plein de bon sens, au
cours duquel il fit resortir que ce qu 1
importe avant tout de développer, c'est
l'esprit d'eirtr'aiMe de la classe ouvrière,
pour faire triompher le mouvement révolu¬
tionnaire ». PExtrait de la Feuille.) Ensuite,
Humbert T)roz, le vaillant communiste pas¬
teur, souligna l'attitude courageuse d<"-
Liebkneckt. le aeu-1 qui osa se révolter de
vant l'enthonsiiasuTie patriotique.
— Du mouvement syndical, peu de choses

à dire. De-ci, rte-là, quelque mouvement
local, de caractère- purement, corporatif et
sans grande importance. Cependant, an
cours d'une grève à Turgi, qui, par suite
dè l'intransigeance des patrons, menaçait nie
s'éterniser, des incidents assez sérieux se
sont produits Les ouvriers de l'usine en
grève, renforcés par ceux d'une localité voi¬
sine, se rendirent en foule à la fabriqué,
t'envahirent et forcèrent les patrons à si¬
gner une acceptation de leurs revendra
lions, pendant que la foule cassait les vitres
*Je? bâtiments.
Mais ces faits d'action directe sont encore

(excessivement rares, dans ce pays. Ce n'est
que lentement que les masses se détachent
(dies méthodes réformistes et du socialisme
parlementaire qu'on leur a inculqués pen¬
dant deux générations, et auxquelles se
cramponnent encore aujourd'hui tout une
s-Ypiell do politiciens die bas étage et de
C6uma.rad,i vores.

La répression dont j'ai parlé plus haut a
«aussi entraîné la disparition d'une œuvre
dont les anarchistes suisses -étaient fiers à
■juste titre : celle de l'école Ferrer de Lau¬
sanne qui, par la collaboration étroite d'in¬
tellectuels et d'ouvriers de tous les métiers,
était une des tentatives les plus intéressantes
de notre mouvement faite sur ce terrain
Néanmoins l'idée vivra et elle germera de
nouveau dès que les circonstances seront re¬
devenues plus favorables.

DOLCINO.

BELGIQUE
Aux libertaires belges

Un groupe de camarades du Libertaire
vient de se former à Bruxelles.

-Ce groupe sera organisé sur une nouvelle
base, d'où sera exclue toute question de per¬
sonnalité.
Plus que jamais-, nous devons nous sentir

JJorts prêts à la lutte.
Nous désirerions donc voir le plus possi¬

ble de copains à la prochaine réunion, qui
se tiendra le mardi 10 février, à 8 heures
du soir, à la Fontaine, 3. rue Steenpoort.
■ Le régime capitaliste croule partout ; te-
•rons-nous prêts.

Un groupe do copains.

Europe Centrale
AVANT=PROPOS

jfarmi les problèmes les plus compliqués
Ee trouvent, sans contestation -possible, le3
problèmes de l'ancien Empire autrichien et
des pays balkaniques.
Les groupements ethniques formant la po-

julation globale des pays ci-d©sshs cités,
tvec leur antagonisme national, avec leurs
îapacités économiques les plus diverses,
ivec leurs développements intellectuels les
plus variés, forment un véritable musée
pour des études profondes. Pour ces raisons,
le crois que quelques éclaircissements, cer¬
tes les plus brêfs, ne seront pas sans utilité
pour le.s camarades anarchistes français : tes
mauvais géographes ' réputés.
En abordant le sujet avec une forme peut-

être un peu trop chargée de statistiques, de
faits économiques qui sont, à la base de ces
groupements ethniques, des phénomènes du
développement historique, je me trouverai
parfois à l'écart de nos principes. Mon vou¬
loir n'est pas l'exposé des théories qui nous
sont chères, mais une explication des ques¬
tions nationales, sans laqueue nous ne pour-
ïon5 pas aborder ni suivre d'une manière
rationnelle les études du mouvement socia¬
liste et anarchiste de cet ensemble de pays,
ni nous expliquer l'actualité qui nous arrive
par l'intermédiaire des journaux.
Peut-on discuter parmi .nous, anarchistes,

,1a nécessité des connaissances profondes des
autres nations, de leurs coutumes, de leur
développement industriel, et le développe¬
ment des idées anarchistes, communisj>es ou

socialistes ? Oui, car la connaissance de
tous ces faits nous permettra d'être non pas
seulement des internationalistes sentimen¬
taux, mais des internationalistes convaincus.

£

ANCIEN EMPIRE
AUSTRO=HONGRQIS

Nous allons parler d'un mort, et bien
mort : l'ancien Empire autrichien. L'Etat
des Habsbourg n'etxut en reauto qu un© mo¬
saïque de nationalités. Sa population global©
(nous parlons d'avant-guerre) représentait
un chiffre respectable de 51.340.000 habitants
divisés en deux tronçons : la Gisleithanie,
la Transleithanie et la Bosnie-Herzégovine,
La Cisieithanic englobait les nationalités

suivantes : les Tchèques, qui formaient la
majorité en Bohême, Moravie et une forte
minorité en Siiésie : les Polonais de Silésie,
de Galicie occidentale ; les Ukrainiens, dan,
la Uaiicx-è orientale et aatis la buitavme ;
les Allemands d'Autriche, qui occupaient
l'Autriche Basse et Haute ; la Tyrolie, le
Salzbourg, la Styrie et une partie nord de
la Carintlûe ; les Slovènes, dispersés en Ca-
rinthie, en [strie et en Dalmati© ; les Ita¬
liens du Trentin, de Trieste et" d'autres villes
de lp côte dahnatienno et istrienne.
La Transleithanie comprenait : les Hon¬

grois, vivant dans le centre de la Hongrie;
les Slovaques, dans les Carpathes (nord de
Hongrie) ; les Roumains d" Transylvanie et.
Bukovine ; les Serbes et Croates en Croatie
et Slavonie ; et les Allemands (Swab), dans
les parties d'est de la Transylvanie et dans
l'ouest d;e la Hongrie.
La Bosnie-Herzégovine, annexée par le

trop fameux Aerenthàl, contenait les Serbes
musulmans, surnommés Bosniaques. Ces
contrées n'étaient pas comprises dans les di¬
visions hiérarchiques de l'Empire.

Ep, dehors de ces divisions nationales, nous
devons nous arrêter sur la différence des
convictions religieuses de chacune de ces
collectivités.

Les Tchèques, les Allemands d'Autriche,
les Slovènes (Ûalmaue, Istrie), les Polonais,
une partie des Ukrainiens, les Hongrois, les
Allemands de Hongrie (Swab, parlant un al¬
lemand déformé), les Italiens du Trentin, les
Croates et les Roumains trouvaient leur su¬

prême bonheur dans les pratiquas de la re¬
ligion catholique, tandis que les Slovaques
considéraient le protestantisme comme le plus
sûr refuge pour leur âme tourmentée. Les
Serbes de Slavonie sont orthodoxes et les
Serbes de Bosnie-Herzégovine sont composés
d'une grande majorité de musulmans.
Pour compléter cette revue peu banale,

ajoutons que la situation économique et le
niveau intellectuel sunl aussi variés que les
questions religieuses et nationales.

En citant ces faits, je ne crois pas me dé¬
partir de mon roie ; expliquer l'antagonisme,
quelquefois assez féroce, dû à cet ensemble
de phénomènes économiques, religieux, in¬
tellectuels et nationaux. Si les uns se com¬
battaient pour des raisons historiques, com¬
me les Tchèques et les Allemands, les au¬
tres, comme Les Serbes et les Croates, se
« tiraient les cheveux » faute d'une entente
religieuse.
Imaginons-nous maintenant la différence

ues richesses se trouvant dans les sous-sols
ou dans la productivité de la terre, Occupés
par telle ou telle nationalité payant en con¬
séquence des impôts plus ou moins élevés.
Une simple addition de ces faits, résultant
du régime capitaliste et féodal, nous expli¬
que clairement les questions qui -parviennent
à nos oreilles par Jies organes bourgeois et
quelquefois même socialistes.
Les événements qui se sont produits à la fin

de la guerre, et môme pendant, dans l'Eimpi-
re habsbourgeois (désertions em masse des
soldats slaves et italiens, révoltes partielles
en Bohême, Slavonie, Pologne et autres) ne
pourront être considérés comme des soulève¬
ments ou protestations internationalistes ou
sociales, mais comme des conséquences, des
divisions nationales, religieuses et d'égoïsmes
pécuniares.

TCHÊCO=SLOVAQU IE
Une des branches la plus intéressante de

l'arbre austro-hongrois est sa-ns contredit la
République tchéco-slovaque.
Ces pays, développés au plus haut degré

(relatif), aussi bien au point de vue écono¬
mique qu'au point do vue intellectuel, avec
un nationalisme, le plus raffiné et le plus
intransigeant, joua-nt un rôle primordial
dans l'ancien empire, ont commencé par la
proclamation de leur indépendance, la des¬
truction de l'Autriche-Hongrie.
L'histoire de la Tchéco-biovaquie, très an¬

cienne d'un côté, très brève de l'autre, puis¬
que, interrompue par des siècles de sommeil,
c'est-à-dire par la destruction, au commen¬
cement du dix-septième siècle, de sa vie in¬
tellectuelle, due à l'émigration forcée de ses
meilleurs hommes. Je n'oublie qu'avec peine
la magnifique page de son histoire^ dans la¬
quelle Comenius fit ses a-dieux à son pays dé¬
vasté par 30 ans de guerre. Comenius (parti
en exil en 1680 avec 5-000 coreligionnaires),
Chelcicky (fondateur des frèr-es Tchèques en
1457( Hûs (1373-1415, mouvement Hu-ssite),
ce triumvirat représenta-il les meilleurs hom¬
mes de l'époque en Europe décadente ! D'un
côté, Hus finissant sur le bûcher enflammé
de Constance, prouvera son ardente foi en
ses convictions Comenius, archevêque des
Frères de Bohême et de Moravie, pacifiste,
humanitaire, moraliste et pédagogue, part
avec des milliers d'autres -pour Amsteraam,
refuge de ses vieux jours. 'Chelcicky parlait
au peuple de l'Amour, de la Solidarité hu¬
maine avec des paroles auSsi profondes que
celles de Tostoï, trois siècles plus tard...
Pendant les trois siècles qui suivirent, au¬

cun signe de vie dans ces pays, jadis floris¬
sants et -pleins d'idées.
Enfin, au 19» siècle commence une résur¬

rection lente et pé-n-ible, autour de quelques
hommes comme Kollar (Slovaque) et d'au¬
tres patriotes ; la nation renaît.
Nous arrivons en l'année mémorable de

1848. Bakounine se trouve à -Prague, au mi¬
lieu de ces phalanges représentant, certes, en
général, deux éléments rétrogrades, mais qui
possédaient quelques hommes de valeur, qui
pouvaient être considérés comme des révo¬
lutionnaires de l'époque, dans le sens pro¬
pre du mot, car Havlicek, journaliste in¬
fluent, poète ardent, pamphlétaire d'une fou¬
gue étonnante, n'était en réalité qu'un pré¬
curseur clu futur mouvement socialiste. Los
vingt années qui suivent no sont malheu¬
reusement remplies que d'un nationalisme
sentimental, d'un slavisme ridicule. Lorsquele mouvement socialiste commença à pren¬
dre ses racines da-rï-s le prolétariat européen,
il se trouva des groupements ardents de so'
cialistes, et même do libertaires bakouninis-
tes, d'un sens pout-être moins international.
La véritable époque du socialisme ne com¬

mence qu'avec l'année 1880.
La répression constante et féroce des gou¬

vernants su-cessifs empêcha un développe¬
ment régulier de l'idée grandiose lancée par
les révolutionnaires et communistes euro¬
péens : « Travailleurs de tous les pays,
unissez-vous. »

D'un côté, tes persécutions ont fait dé¬
velopper un nationalisme déjà très aigu et
de l'autre découragé les milieux prolétai¬

res qui ont vu les meilleurs de leurs mi¬
litants emprisonnés dans les geôles autri¬
chiennes.
Le fameux procès de « Omfadina » en

1890 est une illustration parfaite de la ré¬
pression exercée contre les milieux sociu
listes et révolutionnaires de Bohème : quel¬
ques condamnations à mort, des dizaines
et des dizaines d'a/nnées de prison frappèrent
ce groupement de jeunesses composé en
grande partie d'intellectuels parmi lesquels
se recrutera les futurs leaders de divers
partis politiques tchèques.

En Moravie, Silesie et Slovaquie, le mou¬
vement socialiste, aussi bien que le mou¬
vement nationaliste, a pénétré beaucoup
plus lentement par rapport à sa population
rurale (sauf la Silésie).
Le mouvement socialiste et le mouvement

anarchiste commencèrent à se développer
rapidement après le procès de «Omladina»,
principalement dans le milieu ouvrier, les
mineurs en particulier. Malheureusement le
nationalisme, ce cancer, ronge' le mouve¬
ment socialiste en divisant en trois .Tron¬
çons les libertaires socialistes, lès social-
démocrates et les socialistes nationaux,
genre Hervé, Millerand.
A la suite de chacun de ces groupements,

nous voyons se former des organisations
syndicalistes qui, par leur action étroite¬
ment corporative (sauf les anarchistes) ot
leur action très souvent contradictoire, ont
empêché, une agitation vraiment syndicalis¬
te et internationaliste.
Le parti social-démocrate tchèque (puis¬

que les Allemands de Bohême et de Mora¬
vie formaient un parti social-démocrate de
lfytgiue allemande attaché au parti social-
démocrate autrichien) groupait plus de
300.000 membres et soit syndicat comptait
un nombre -un peu supérieur à ce chiffra
Les anarchistes serrés autour de leur Fé¬

dération anarchiste formaient le noya-u le
plus caractéristique et le plus vivant du
mouvement révolutionnaire, principalement
entre 1900 et 1908. Un fait remarquable à
citer qui prouve leur force, est que le
journal « Honimuna » paraissait trois fois
par semaine. Ils tiraient également un pam¬
phlet hebdomadaire, « Gn-udas » (les Pau¬
vres).
Par la suite, les persécutions, les brima¬

des, la prison dispersaient les meilleurs mi¬
litants et le mouvement anarchiste cessa de
jouer son rôle de jadis.
La disparition de Kommuna était suivi®

de l'apparition d'un nouveau journal anar¬
chiste : Zadruha, hebdomadaire, et, un peu
plus tard,. d'un journal de jeunes libertai¬
res, Mladii prukoponih (jeun® militant).
Les suciai-democrates possédaient des

quotidiens, plusieurs dizaines d'hebdoma¬
daires et deux revues. Le mouvement eue
pératif était divisé de la même manière que
le mouvement syndicaliste : suivant l'éti¬
quette du parti.
Les nationaux socialistes possédaient des

organigations politiques et syndicales un
peu moins nombreuses (200 à 260.-000) et un.
jeunesse qui, pour son programme nette¬
ment antimilitariste (assez intéressant), en¬
globait 22.000 membres, ce qui- représente
un pourcentage respectable sur une popula
lion de 13,000.000 d'habitants.
En dehors de oe mouvement, il se trou¬

ve- plusieurs partis bourgeois, de progres¬
sistes et de jeunes tchèques composés pres¬
que en totalité par des intellectuels et des
petits artisans, un parti très puissant des
agrariens, et en Moravie un mouvement
chrétien socialiste.
Voilà la situation esquissée d'une façon

assèz brève et incomplète des pays tchéco¬
slovaques avant la guerre-
Prochainement, j'aurai l'occasion de re¬

venir sur te mouvement socialiste ©t anar¬
chiste pendant la guerre et depuis l'armis¬
tice, en m'attachant exclusivement aux
mouvements prolétaires. Je m'excuse d'en¬
tretenir l'infortuné lecteur des questions ac¬
cessoires à notre mouvement, mais je crois
qu'elles sont indispensables pour la com¬
préhension du mouvement anarchiste et so¬
cialiste actuel.

Dans le prochain numéro du journal, nous
étudierons également les autres _ groupe¬
ments ethniques des anciens Empires cen¬
traux,

POLOGNE
L'agence polonaise (Polska Ajenceja Tele-

graficha) nous apprend des nouvelles très
intéressantes. Le gouvernement p-olonais a
su dépenser (ô merveille d'économie !) 175
milliards depuis la « libération » de la Po¬
logne. Il ne serait pas étonnant que ce chif¬
fre soit porté à 200 milliards avec la nou¬
velle offensive contre les Bolchevistes.
Robotnik (ouvrier) mentionne une dépê¬

che do Paris, laconique, mais caractéristi¬
que. Il est arrivé (d'après la dépêche) 800 ou¬
vriers polonais en France. Pour agrémenter
leur voyage, on les a laissés toute une nuit
sous la pluie, à Arras. On n'avait rien pré¬
paré pour les recevoir, -et comme marque
d'hospitalité, OU leur a fait quitter leurs ca¬
potes, parce que oelles-ci étaient des ancien¬
nes capotes des armées autrichiennes et
allemandes. Quel patriotisme !
L'Intransigeant, continue Robotnik, a dé¬

claré qu'il ne restait qu'à les voir groupés
en soviets (sic). Il est temps que la C-G.T.
française s'occupe do ces- questions et exige
que les travailleurs étrangers soient respec¬
tés autant que le sont les ouvriers français.
Autre fait. Il y a quelques mois, des tra¬

vailleurs tchèques, arrivant à Saint-Etienne,
ont été reçus comme des -bêtes. Détrompez-
vous, chers camarades tchèques, qui croyez
encore en la C. G. T. française ! M. Jou-
haux prépare son deuxième voyage pour
Washington !

Dans le prochain numéro, nous tradui¬
rons un article du camarade M. Joterko, pa¬
ru dans Swit, intitulé : la Guerre polonaise.

YOUGO=SLAVIE
Les nouvelles qui nous parviennent do

ces pays nous surprennent par l'ampleur
prise par le mouvement communiste. Il est
regrettable que nous ne poissons préciser
les renseignements pris dans un journal
yougo-slave qui parle d'un congrès de com¬
munistes dans lequel on a présenté une sta¬
tistique parlant de 30.000 membres groupés

. politiquement, et de 40.000 syndicalistes. On
ne sait jusqu'à présent si cette statistique
englobe tout l'Etat yougo-slave (c'est-à-dire
Youso-Slavie et ancienne Serbie) ou la You¬
goslavie proprement dite (Slavonie, Croa¬
tie, Istrie, Dalmatie, Carinthie).
Un fait important à signaler, par ailleurs,

rencontré souvent dans les pays slaves-: les
militants les plus passionnés, les plus dé¬
voués, se recrutent parmi les étudiants
(Le G. D. I. désire entrer en relations avec

tes camarades qui habitent ces contrées
Ecrire à Tchécov, au Libertaire.)

£
BULGARIE

La misère pousse le prolétariat bulgare,
le peuple le plus avancé dea Balkans, à l'ac¬
tion violente. Les démonstrations, dans la
capitale, se suivent avec une régularité
étonnante, et, naturellement, il y a une ré¬
pression sanglante, inévitable suite de ces
manifestations.

Ces brutalités policières, encouragées par
les gouvernements alliés, ne découragent
pas nos camarades : dernièrement, le pro¬
létariat bulgare est redescendu dans les rues
de Sofia. Il y avait 4-0.000 manifestants qui
parcouraient les rues aux cris de « A bas
le roi ! » « Vivent les Soviets balkaniques ! »
Il y a eu trois morts et quelques dizaines

de blessés à la suite de cette manifestation.
Les Balkans se réveillent. Les « comita-

djis » ne dorment pas.
Nous parlerons prochainement d© ces

« bandits », i-es comitadjis, parmi lesquels
je possède quelques ohers amis.

Pour le groupe ;
TCHECOV.

r —■■ 1 1 u

A LILLE
Le rouge effraye les dindons

Telle est la conclusion dont j'ai pu prendre
connaissance dans les colonnes de l'Emancipa¬
tion n° 4 de janvier 1920, organe du syndicat
des institutrices et instituteurs du Nord et dûment
signé par le secrétaire-adjoint de cette organi¬
sation
C'est à ia suite d'un article paru dans un quo¬

tidien régional signé par le farouche Inghels
député socia'isfô (???) et qui dans un passage
disait qu'il était aussi loin des bourgeois que
des anarchistes et des bolcheviks, que l'insti¬
tuteur Delourme a jugé utile d'y répondre.
Cet instituteur étant lui aussi membre du par¬

ti socialiste se trouva un j-our en présence du
valeureux défenseur de l'Assietla au beurre et
comme il lui demandait très courtoisement s'il
connaissait le livre Notes sur la Révolution rus¬
se, Lettres de Sadoul a Albert Thomas ?

Ce n'est plus un député qu'il avait devant ses
yeux, mais une bête enragée. La barbe s'agitait
tumultueusement, les dents grinçaient, les yeux
étaient désorbités, et do la bouche baveuse sor¬
taient les grossièretés et les insultes. La cause
était entendue et l'homme jugé.
La foire électorale étant passée, il est bon pour

nous libertaires, que nous marquions les c-ou-ps.
En effet, que le signataire de la réponse ù cet

arrivé, se porte quelques années avant la guer¬
re, lorsque cet Inghels était tenancier d'un bis¬
trot rue Philippe-de-Comines et qu'à la suite
d'une discussion entre dindons jaloux et ambi¬
tieux pour décrocher la timbale parlementaire,
il déclarai! ouvertement que sa salle n'êlail qu'à
la disposition des broutéhoutistes et pour nous-
mêmes, anarchistes, oe fut là que souventes fois
nous pûmes tenir nos réunions en faveur de
notre propagande par paroles et par chants.
LMais depuis, les ouverriers lillos ont eu con¬

fiance en ce beau parleur et portèrent au pina¬
cle ce lutteur de classes, défenseur acharné du
drapeau rouge, rouge du sang de bœuf, ensuite,
les ans ont passé, ce rouge a terni, il est deve¬
nu aussi paie qu'il élaiit vif, un véritable ama¬
teur de places et de galette.
A qui la faute, prenez-vous-en à vous-mêmes

Delourme. à vous Les intellectuels, à vous les
manuels, les éternels votards, au lieu de l'en¬
voyer dans un milieu ou tout se pourri-Tc''est-
à-cliro au Palais (bourbeux, vous auriez conservé
l'homme parmi vous, nul doute qu'il n'aurait
pas tourné en girouette et d© ce fait devenu
caméléon
Qu'auriez-vous dit Delourme et autres, si aux

dernières élections législatives, nous les anar¬
chistes. les antiparlementaires, étions venu vous
dire dans t os réunions électorales : n'ayez con¬
fiance qu'en vous-mêmes, ne votez pas, abstenez-
vous de déposer un chiffon de papier dans l'ur¬
ne, ni pour les dindonside la « Soc.ial-Lucullus »
ni pour les oies du « Bloc National ». Ah t qu'est-
ce que nous aurions pris pour notre rhume,
nous aurions été bafoués, insultés, si dans notre
déclaration nous avions démontré que la trans¬
formation de la Société ne peut pas se faire
par la conquête des Pouvoirs publics; au con¬
traire, elle ne se ferd que par la Révolution.
Concluez à votre tour et que la leçon que vous

venez de recevoir vous fasse ouvrir les yeux
dans l'avenir.

LUCIEN

EN TUNISIE
Aux Libertaires

Lors de la formation du Groupe d'Etudes, un
appel fut laincé disant que la bibliothèque était
à peu près l'unique moyen d'éducation dont
nous disposions et invitant tous ceux qui s'in-
tej-esaaieui a cette œuvre à nous venir en aide.
•Seiue, une minorité de camarades à répondu à
cet appel ; pourtant, malgré cette indifférence
du plus grand nombre, la Bibliothèque s'est
accrue dan-s de notables proportions et elle
répond à peu près, maintenant, aux nécessités
du rôle que nous lui assignions.
La levée de l'état de siège va donc nous per¬

mettre, si les copains veulent bien nous four¬
nir l'aide matérielle indispensable, de nous
consacrer à une forme de propagande plus
active et embrassant toutes les branches d»
l'éducation libertaire. Par la brochure, par le
tract, par la causerie, discussion, il est temps
que nous diffusions nos idées et que nous oppo¬
sions aux mensonges et au battage intéressé
des profiteurs de l'ordre social actuel, la clarté
et la netteté de la Doctrine Anarchiste. Il faut
que contre tous les fauteurs de conservation
sociale, pins ou moins hypocrites, nous dres.
sions notre œuvre de destruction svstématique
de tou.t ce qui porte entrave au libre épanouis¬
sement de la vie et que notre efïorl soit dirigé
de plus en plus vers la formation des indivi¬
dualités, fortes cellules sans lesquelles aucune
société harmonique ne pourra s'instituer. Que
tous ceux qui veulent sincèrement lutter contre
l'emprise du militarisme, contre l'influence clé¬
ricale, oontre toutes les autorités qui s'impo¬
sent par la force. Que tous ceux au'écœurent
l'hypocrisie et la vénalité parlementaires et q-ui.
sans se désintéresser de la lutte pour les réali¬
sations immédiates possibles ne perdent pas de
vue le travail profond s-ans lequel rien de dura¬
ble ne sera établi, nous apportent l'aide morale
et matérielle si nécessaire à la vie et au déve¬
loppement de tout Groupe d'Education.

Signé : Groupe d'Etudes Sociales,
rue Amiral-Courbet, Ferryvilie.

Soascpiptionspoof le " Libertaire"
(37® liste)

Dominique, 1 ,fr. ; Campo, 2 fr. ; Cucuel,
2 fr. Boyer, 0 fr. 50 ; Péache, 5 fr. ; Marti-
netto, 5 fr. ; Rol'and, 1 fr. ; Louis, 1 fr. ;
André 1 fr. ; Achille, 1 fr. ; Arsei, 1 fr. ;
Geor ,-es, 1 fr. ; Le Berre, 2 fr. ; Guillemette,
5 fp. , Maury, 2 fr. ; un Juif, 1 fr. ; Couronnes,
1 fr. Grivot, 2 fr. ; Debart, 1 fr. ; Bertheletto,
5 fr. Voltaire, 3 fr. 50 ; Libero, 1 fr. ; La¬
croix, 1 fr. 05 ; Bonneau, 2 fr. ; Anti-Autori¬
taire, 10 fr. ; Bertin., 4 fr. ; P. Odéon, 1 Ir. ;
ChaCiton, 1 fr. ; Mualdès, 1 fr. 50 ; Anonyme,
2 fr. . Picard, 5 fr. ; Bassoa, 2 fr. ; Gamard-,
1 fr. . Lenormand, 2 fr. 50 ; Mallée, 0 fr. 50 ;
Mariette, 1 fr. ; Zozo et Lula, 5 fr. ; Tagant,
2 fr. Satans, 2 fr. 75 ; Boone, 5 fr. ; Laietet,
5 fr. Tessier, 1 fr. ; Grandjean, 1 fr. ; Hugon-
net, :> fr. ; J. Vanini, j fr. ; Journet, 0 fr. 50 ;
Kerhunl, 3 fr. ; Jacquemain, 12 fr. : Debacque
'cl Bobv, 1 fr. ; Wattelet, 5 fr. ; Stévens, 10 fr.;
Robert. 1 fr. ; les deux Chineurs, 5 fr. ; Le
Pot 4 colle, 2 fr. ; Beaujean, 2 fr. ; Borredon,
2 fr. Parot, 1 fr. ; Coteaux, I fr. ;Moyé, 2 fr. ;
A. Boucher, 5 fr. ; Barbin et sa compagne,
10 fr. : Maurissa, 2 fr. ; Mérino, 1 fr. ; Groupe
d'Age.). 5 fr. ; Ast Antoine, 1 fr. ; Oscar Potier,
1 fr. . Rousset, 1 fr. ; Florent Féraud, 2 fr. ;
Casanova, 5 fr. ; un brossier, 1 fr. ; un peigne,
1 fr. Pépé, 10 fr. ; Cailla-ux, 1 fr. ; Polonia,
1 fr. 50 ; Roya, 1 fr. ; Henry le Fèvro, 2 l'r. ;
Madexler, 2 fr.; Achille Soulis, 2 fr. 50; Edmond
Collet, 1 fr. ; Léon Mie, 1 fr. ; Sintas, 1 ir. ;
Ouin, 50 fr. ; Vœltzel, 50 fr. '; Collecte à la fête
du Libertaire, 260 fr. Total de la 37" liste,
572 r. 80. plus le total des listes précédentes,
14.790 fr. 65, soit : 15.363 fr. 45.
Les souscriptions aidant puissamment à la

vitalité d'un organe de propagande, camarades
envoyez-nous votre obole, faites des souscrip¬
tions pour Le Libertaire.

POUR LECOIN
Casteu, 1 fr.; lin groupe d'Orangeois, 4 fr.;

versé par Laurent Jado, 2 fr. 50 ; Bulot, 2 fr ;
Casteu, 1 fr; Un illégal. 2 fr. 50 ; Dodat (Hom¬
mage d'une victime de la guerre) 1 fr.; Les
deux chineurs, 5 fr.; Parot, 1 fr.; Barbin et sa
compagne, 1 fr.. Doninguez, 1 fr.; Florent Fé¬
raud, i fr. 30 ; Pierre Chopin, i fr. © ; Gilet
1 fr.; iMadescler, 1 fr.

FOUR COTTIN
Casteu, 1 fr.; Guillon, j fr.; Un Illégal, 2 fr. 50 •

Dodat (Hommage d'une victime de la guerre)!
1 fr.; Les deux chineurs, 5 £r.: Parot. 1 fr.; Bar¬
bin et sa compagne, 10 fr. ; Doninguez, 1 fr •
Florent Féraud, \ fr. 30 ; Tzikeï 2 fr.; Pierre
Chopin, T fr. 05 , Gilet, 1 fr.; Guérin. i fr.; Ma-
desclgr, i lr.

POUR BARBE
Dodat t.Hommage d'une victime d ela guerre)

(pour l'exemple), 1 fr.; Les deux chineurs, 5 fr.';
L'herborisie. 10 fr.; Pamot, 1 fr.; Barbin et sa
compagne, 10 fr.; Collecte faite à la réunion des
« Originaires de Bretagne », 54 fr.; Florent Fé¬
raud, 1 fr 40 : Tzikel, 2 fr.: Pierre Chopin.
1 fr. €5 ; Henry Le Fèvre, 1 fr.
Max, 1 fr. ; Bide, 1 fr. ; Chovin, 2 fr.

LA PROPAGANDE
La F. A. lançait dernièrement dans Le Liber¬

taire un appel aux camarades de province qui
voudraient organiser (au passage de notre ca¬
marade conférencier) des réunions.
I.'ilinersire suivi par ie camarade est compris

entre Paris et Nice, en passant par la vallée du
Rhône et le bassin dg la Loire.
Déjà des camarades ont répondu à r.otre ap¬

pel Ctosc atnsi que nou? pouvons dorènava-it
porter à la liste Lyon, Saint-Etienne. Beaucaire,
Tarascon, Marseille, La Ciotat. Cependant, la
F A. aurait voulu que les demandes fussent pius
nombreuses.
Nous espérons que chacun prendra à cœur

d'apporter à nos efforts son èfiort et, dès que
la tournée sera définitivement fixée, les cama¬
rades organisateurs seront avisés de la date à
laquelle notre ami passera dans leur localité.
Que chacun se mette courageusement à la be¬
sogne. La tâche est dure, c'est vrai, mais l'Idéal
que nous poursuivons est le plus beau.
Les camarades qui pourraient se charger d'or¬

ganiser ces réunions devront en informer le ca¬
marade Péache, 69, boulevard de Belleville.

LA FEDERATION.

Nous rappelons à tous que la F. A tient tous
les lundis, à 21 heures, 49, rus de Bretagne, sa
permanence. Les camarades, qui n'ont pas en¬
core fait leur adhésion à la F. A., trouveront là
tous les renseignements utiles, et nous ne sau¬
rions trop insister auprès de ces camarades
pour les engager à venir joindre leurs efforts
aux nôtres.
D'autre part, nos, camarades de province, qui

voudraient iaire leur adhésion à la F- A., auront
en s'adressant à Péache (ait journal) tous les
renseignements miles.
Camaïades, adhérez à la F. A.
Nous informons les groupes de Paris et de

province que la F. A. tient à leur disposition
de3 affiches (double-coi.) de protestation pour
l'Amnistie, pour la Révolution Russe.
Ces affiches seront délivrées à tous les ca.

marades au prix de 25 francs le cent. Nous es¬
pérons que chacun prendra à cœur de nous aider
dans cette oeuvre utile.
Adresser-les commandes au Libertaire.

PEACHE.

C'est en décembre 1913 qu'avec .quelques
camarades nous décidâmes de continuer l'œu¬
vre entreprise par la Fédération Anarchiste,
c'est-à-dire grouper tous les Anarchistes pour
mener à bien le bon combat contre toutes les
forces d'oppression et d'obscurantisme.
A cette époque (décembre 1918), nous com¬

prîmes qu'il était urgent — la guerre étant finie
— de délaisser, d'abandonner le pacifisme mili¬
tant pour une œuvre vraiment et spécifique¬
ment anarchiste, de là vint l'idée de grouper
les éléments libertaires.
Pourtant, malgré nos bonnes intentions, tout

n'al'a pas - pour le mieux et, ceci dit pour
mémoire, nos camarades de la première heure
se souviennent certainement encore des nuées
de mouches s'abatta.nt sur nous au sortir des
réunions de la F. A pour nous demander nos
noms et adregses.
Malgré cela, l'idée de l'organisation était

lancée eu quelques temps après on enregistrait
le premier geste de la F. A. versant 800 franc-s
pour la parution de notre cher Libertaire.
Aujourd'hui, jetant un coup d'œil rétrospec¬

tif, on s'aperçoit que, malgré de faibles moyens,
ia F. A. a fait du bon travail. Avec un nombre
d'adhérents et des moyens financiers plutôt res¬
treints, on constate que le travail accompli
est énorme. Citons pour mémoire que nous lan¬
çâmes un manifeste, que nous participâmes à
l'éd'tion de brochures antiparlementaires et
que racus organisâmes de nombreux meetings
qui tous réussirent au. delà dé nos espérances.
Pourtant, malgré oe travail accompli, nous

ne sommes pas entièrement satisfaits, les anar¬
chistes n'ayant pas, jusqu'à présent, assez ré¬
pondu -aux appels de la F. A.
A Paris, où notre Libertaire se vend à plus

de 7.000 exemplaires, ce sont des milliers d'adhé¬
rents que la Fédération devrait compter. S'il
est utûe que les camarades luttent et militent
dans les syndicats, il rien est pas moins vrai
que pour 'les anarchistes le premier travail à
accomplir doit être la diffusion de l'idéal qu'ils
croient juste : l'idéal libertaire.
D'abord TOUT POUR LA PROPAGATION

DE NOS IDEES, ensuite pour les groupements
d'à côté, S'IL EN RESTE, et les anarchistes,
au Lieu d'être une infime minorité, deviendront,
étant organisés, une force avec qui, lors des
événements qui peuvent surgir, il faudra
compter.
Camarades Anarchistes, mes frères, tous à

l'orgmisation !
HAU&SARD.

Pour inos camarades de provinces, il a été
décidé, lors de notre dernière assemblée géné¬
rale, de publier, en bloc, le bilan de la F. A.
au R» janvier 1920.
Total des recettes au 31 décem¬
bre 1919 3.575 35

Total des dépenses au 31 décem¬
bre '919 1-885 95

En caisse au l'r janvier 1920 1.689 40
P.-S. — Ajoutons pour mémoire que sur la

demande du trésorier les comptes furent exami¬
nés et reconnus exacts par les camarades De¬
bart, Leroy, Louise Drey, Mouche.
Adresser tout ce qui concerne le secrétariat

à Péache, _et la trésorerie à Hau-ssard, 69 bou¬
levard "Se IJelleviTle.

COMITE D'INITIATIVE. — Réunion lundi 9
février. Prière aux groupes d'envoyer u/ni ca¬
marade pour prendre des affiches sur l'amnis¬
tie et la révolution russe.

GROUPE DES 10e, 19e et 20e Ait. — Il est de
plus en. plus nécessaire de se sentir les coudes
pour pouvoir amplifier la propagande qui rat
en ce moment en bonne voie- Le meeting du
31 janvier l'a prouvé et a très bien réussi.
Donc, camarades du. 10e, J9' et 20e arrt., tous a
l'œuvre pour notre belle propagande anarchiste
et qu'aucune énergie ne se perde. Si voûtez
voir un groupe fort apportez-nous tout votre
courage et votre persévérance dans l'action et
l'agitation à entreprendre. ; ■ .

Tous a l'œuvre camarades pour le triomphe
de notre idéal anarciiique.
Réunion du groupe tous les mercredis, à

20 h 34, rue Henri-Chevreau, maison Danguy,
20". '
Pour les adhésions au groupe, écrire à De¬

bout, 69, boulevard de Belleville, 11®.
GROUPE ANARCHISTE DU 11*. — Réunion

du groupe vendredi 6 janvier, a 20 h. 30, aux
« Cent Kilos », rue Saint-Ambroise. niuiméro 1.
Nous ne saurions trop insister en invitant tous
les lecteurs du Libertaire ou sympathiques aux
idées anarchistes, à assister à notre réunion.
■Causerie par un camarade.
Présence indispensable de tous les adhérents.
Pour tout ce qui concerne le groupe, écrire

au Libertaire, avec mention « Groupe du 11° ».
— Pour le groupe- : LE SECRETAIRE.
LE GROUPE DU XIII" se réunissant tous les

mardis 117, boulevard de l'Hôpital, pour enten¬
dre des causeries éduoaitiYçs et de propagande,
-nous invitons les nombreux camarades de l'ar¬
rondissement à venir parmi nous. Adhésion tous
les mardis.

GROUPE DES 17® ET 1S" ARRONDISSE¬
MENTS. — Nous faisons un appel auprès "des
lecteurs du Libertaire de ces deux arrondisse¬
ments afin qu'ils viennent a nous et joignent
leurs efforts aux nôtres.
A l'heure où une besogne immense 'd'éduca¬

tion et d'action s'offre à notre activité, tous
les militants sincères se doivent de venir nous
aider à mener la lutte pour la diffusion de
notre Idéal anarchiste.
Le groupe se réunit tous les jeudis à 8 h. 30,

Salle Toffin, 55,nuie Ord-ener (18e). Les adhésions
y sont reçues.
Adresser tout ce gui concerne le groupe à

Maurice Fister, au Libertaire.

LIVRY. — Groupe libertaire. — De nouveau
réunis le 31 janvier, nous avons pu sentir la
joie profonde qui animait les camarades pré¬
sents, et c'est en toute camaraderie, sur un
terrain de fibre discussion, sollicitant les eri-
ttjues de tous, que nous nous mîmes dVccord
sur la nécessité de grouper tous les anarchistes
désireux .de faire une propagande utile et fé¬
conde en résultats.
Après avoir envisagé les moyens de propagan¬de a notre disposition, nous avons décidé de

commander une quantité de munitions, tfacts
papillons, brochures, etc..., compatible avec
les fonds de caisse dont nous déposons.
Que ceux qui prétendent l'inutilité de l'orga¬nisation s'inspirent de la besogne que peut faire

un groupement où les efforts somrt» concentrés

sur un but déterminé, variant suivant les mo¬
ments ? ?
Aussi que tous ceux quà. quelquefois, se dô-

couragient- devant le peu de résultats de leur
propagande- individuelle sachent bien que, dans
tas. groupes, .ils auront, ne m sêiiitememi îeiq- li-
borlé d'actiiAi, mais aussi et surtout l'aide mo¬
rale et la sympathie de tous tes camarades,
solidaires d'eêix dans toute œuvre entreprise
pour pi-opager l'idéal anarchiste.
C'est pourquoi noms ne saurions trop rappe¬

ler aux camarades anarchistes ou synfcpath'Jcpuies
aux idées, et qui n'ont pas encore rejoint, Le
groupe, qu'une réunion aura lieiu- tes deuxièino
et quatrième samedis de chaque mois, à 20 heu¬
res et demie, à la Salle Lcauàllet, 39, rue de
Paris, Livry (Seine-et-Oisej.
Invitation cordiale à tous..
N. B. — Pour adhésions et renseignements.k

écrire à Kauclhet Gaston, « aux Sablons ».
Vaujours (Seine-et-Oise). — Pour le groupe :>
LE SECRETAIRE.

VANVES, MALAKOFF, MONTROUGE. —

Groupe libertaire. — Vendredi 11 février, le ca¬
marade Rimbault exposera le programme des
conseils d'ouvriers syndiques. Réunion publique
et contradictoire, salle Derilliers, 103, rue d'Ar-
cuei', Malakolf.
Invitation à ceux qui, partisans .d'une révo¬

lution, ne sauraient pas lui prodiguer leur
appui.

-Pour le Groupe : L. Mathieu.

GROUPE LIBERTAIRE DE PONTOLSE. —

Réunion du groupe le samedi 7 février à 8 heu¬
res et demie du soir, a la Carrière, 34, rue des
Etannets.
Remise des invitations à distribuer pour la

causerie du 14 février. Présence indispensable
de tous les adhérents.
LE HAVRE. — Groupe libertaire. — Causerie

par le camarade Henri Offray sur la Socio¬
logie, le jeudi 12 février 1920, à 8 h. 1/2, à
Franklin (voir le tableau au rez-de-chaussée
pour la salle).
Nota. — Les camarades voulant se procurer

des volumes, brochures ou chansons, s'adresser
au Groupe tous tes jeudis et à la permanence
des syndicats, en bas, tous les dimanches, de
9 heures à midi. — Lachèvre Raymond.
JEUNESSE ANARCHISTE. — Réunion de la

Jeunesse Anarchiste vendredi S février, a 8 h. .4
du soir, salle Ewnguy, 34, rue Henri-Chef
vreau (20e). Cotisations, adhésions.
Présence indispensable de tous. — Le Secré-i

taire.

JEUNESSE ANARCHISTE-DU 13". - Un appel
pressant est fait aux jeunes camarades du 13»
que nos. idées intéressent pour former un grou¬
pe d'action et d'éducati- n anarchiste. Une réu¬
nion aura lieu, prochainement. Pour les adhé¬
sions et renseignements, s'adresser à ; urivot,
32, me Vergnlaud, Paris (13").
JEUNESSE ANARCHISTE DES 15" ET 16». —

Les camarades des 15" et 16°, désireux de fon¬
der un groupe de jeunesse anarchiste, sont
priés d'écrire a Philippon, 6, rue Nicolo, Pans
(16"), qui les convoquera.

Cominimlcûîiûns diverses
OUVRIERS CHARPENTIERS E"N FER. — Les

charpentiers en fer, moniteurs de la Seine, réu.-j
nis en assemblée générale le 4 janvier, décident
de présenter les candidatures des camarades
Baptiste Vall.t, comme secrétaire propagandis¬
te ; Albert Meyer, comme trésorier à la Fédéra¬
tion du Bâtiment.
Les camarades quii ne recevraient pas tours

convocations pour la prochaine assemblée gé¬
nérale sont priés de donner leurs adresses au
bureau. — Le secrétaire : PERRIN.

FEDERATION DES GROUPES OUVRIERS
NEO-MALTHUSIENS. — Réunion de tous les
anciens adhérents samedi 7 février, à 20 h. 30,
salle de la Beltevillodse. — Ordre du jour ;
Organisation de la propagande.

Mangin.
JEUNESSE SYNDICALISTE DES 17e et 18''.

— Matinée dansante dimanche 8 février, a
14 h. 30, rue Legendre, 172. — Entrée : 1 sr.

JEUNESSE SYNDICALISTE DU XIII". — Les
camarades, désireux d|e reformer H'e bureau
français de l'internationale antimilitariste, sont
invites à venir à la réunion du groupe, le mer¬
credi 11 février, a 20 heures 30, 117, boulevard
de l'Hôpital-
Appel à tous. — LE GROUPE.
GROUPE COMMUNISME DE VIE PRATIQUE.,

— Dimanche, S février, à 1 h. è, Maison Com¬
mune, assemblée générale des actionnaires de
la Coopérative de Culture de Bascon et conf- -
rence sui les avantages du Végétarisme, par le
camarade Spirus-Gay.
OISE. — Aux camarades minoritaire».

Nous engageons les camarades syndicalistes, li¬
bertaires, socialistes minoritaires, d-éléguns ou
assistants au Congrès de l'Union dos Syndicats
de l'Oise, à se concerter à l'occasion de co
Congrès sur Faction à engager dans le dépar-
tement. — Gavet, 9, nue Despinas, Cre-il ; Bour¬
rée, 5, rue Sa.in>t-I.a)unent, Beauvais ; Casteu,
Haùcourt, -par Grillon ; Rigiault, 32, rue do.
Rouen, Beauvais.
LYON. — Nous désirons organiser dos cours

de langue espéranto aux jeunes oamaradés li¬
bertaires, membres du groupe E. ouvrier
de Lyon.
Cours par correspondance.
Ecrire : R. Sweiker, 161, cours Emile-Zola,'

Villeurbanne (Rhône).
Avis. — Joindre un timbre de 0 fr. 15 pour1

la réponse et correction de la copie. -j
ROUBAIX, CROIX-WASQUEHAL, LILLE,

TOURCOING. —Dimanche 8 février, à 9 heures
du soir, 104, rue Bernard : réunion de tous les
camarades libertaires, communistes-socialistes,
socialistes-extrémistes.
Ordre du four : Dispositions à prendre pr»

vue d'une agitation à faire dans les communes
citées.
Nous comptons sur tous les camarades.
ROUBAIX. — Les camarades qui désirent re¬

cevoir à domicile les journaux suivants : le Li¬
bertaire. la Vie Ouvrière, Germinal, la Vague,
etc.. etc., son-t priés de s'adresser rue Ber¬
nard-, 104. Le camarade Louis Desag-her assu-.-
rcra la distribution.

Eugène Carnil.

PETITE CORRESPONDANCE

Lafont Paul, à BaiLl-y (Nièvre). — Votre abon¬
nement était terminé au n° 85. II so terminera
maintenant aiu m® 87.
Moyé à Gil (S.-et-O.). — Bien reçu mandat.-

Merci.
Ribot Eugène, Paris. — Je suis au 69, boule¬

vard de Belleville tous les jours.
Chaillot et Bordarie, Marseille. — Bieai reçu

mandats. Bidault a écrit au sujet de la om-
mainde.- N'a-t-on pas reçu sa lettre ?... Amitiés»
Boucher, Espagne. — Je n'envoie longue lettre.

Content.
Barbin et sa compagne. — Bien reçu mandat

dont j'ai disposé comme indiqué. Remercie¬
ments. — ' Content. v

Chopin Pierre, Paris. — Votre abonnement ie
termine au n® 60.
Bourey Pierre, Cacn. — Votre abonnement se

terminera au ru° 98. J'ai bien envoyé les numé¬
ros à l'adresse indiquée. Bidault' a dû vous
expédier votre commande. Je terni parvenir,
comme vous le demandez, Le Libertaire aux
autres adresses. Amicalement.
Cauvin, Lyon. — Ton abonnement se termine

au n° 60.
llamelln, Angers. — Idée excellente, à sou¬

mettre au comité de diffusion.
Serres et Teillard, Oran. — Abonnements sa

termineront au- n° 104. Merci.
Forestier, Le Martinet. — Lettre narvenre trop

tard, article passera la semaine prochaine;
Malassenet, Saint-Florent. — Bien reçu man¬

dat. Merci.

Le gérant, JOUK.VS.
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